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RÉSUMÉS FRANÇAIS 


L’humanisation de la vie urbaine 349 
par S. Giedion 


L'architecture, au XXE siècle, accuse deux étapes; si la 
première, dont l’inspiration remonte à la révolte contre les 
formes falsifiées telle que la déclénchèrent au XIX sièele un 
W. Morris et un H.van de Velde, se manifeste dès les 
environs de 1900 par une orientation d’abord exclusivement 
esthétique et non moins exclusivement appliquée à la 
maison particulière pour une seule famille, cette même 1re 
phase joint par la suite au souci esthétique la proéoccupa- 
tion sociale: colonie ouvrière d’Oud à Rotterdam, et la 
fameuse «unité d'habitation» de Le Corbusier à Marseille. 
Quant à la seconde étape, elle peut se définir par la tendance 
à humaniser la vie urbaine en rétablissant le contact entre 
l'individu et la collectivité, — tendance, besoin qui se mani- 
feste partout, ainsi qu’en témoignent le 14 juillet en France, 
l’immense foule rassemblée, en 45, à New York, au Rocke- 
feller Center, le jour de l’armistice, ou encore la fête de deux 
jours qui tint littéralement le pavé de Zurich lors de la 
célébration, en 1951, du sixième centenaire de l’entrée de la 
ville dans la Confédération. — C’est assurément le même 
besoin qui explique que le dernier congrès CIAM, réuni à 
Hoddesdon en juillet 1951, ait choisi pour thème de dis- 
cussion «le cœur de la ville», ce que les Anglais appellent «the 
core of the city», le «core» signifiant cœur au sens figuré. Il 
ne s’agit pas ici de représentation ni de pompe, mais de 
donner aux habitants de la ville la possibilité de ne plus 
vivre isolés dans leur propre foule, d’être ensemble de vrais 
êtres humains (qu’on songe à la tendance parallèle de l’art 
actuel, 4 son désir de restaurer la réalité humaine dans sa 
nudité). Concrètement, on ne cessa, au Congrès, de mettre 
en relief la valeur, à cet égard, de la place St-Marc à Venise, 
au point de vue de ce que Le Corbusier a appelé dla royauté 
du piéton». — $.G.examine ensuite les manifestations 
historiques principales du «cœur» de la cité: agora (nette 
distinction des fonctions), forum (fonctions et éléments plus 
mêlés), et cités médiévales, spécialement en Suisse (les 
arcades de Berne et leur rôle de lieu public) et dans l’Alle- 
magne du Sud, — tous exemples démontrant qu’un «cœur» 
urbain, un lieu de rassemblement du peuple fut toujours le 
reflet d’une structure démocratique de la collectivité. — Reste 
naturellement, pour les démocraties modernes, la question 
de savoir si ce «cœur de la cité» peut être autre chose qu’un 
vœu, s’il ne dépend pas, dans l’ère industrielle, de circons- 
tances indépendantes de notre volonté. A quoi S. G. répond 
que la physique moderne nous autorise à ne plus penser 
uniquement, comme faisait encore le XIX:° siècle, en termes 
de causalité; que donc une volonté consciente peut fort bien, 
ici, aboutir aux réalisations souhaitées, surtout s’il se trouve 
de grands artistes capables de leur donner forme; à ce point 
de vue, il n’est pas d'exemple plus éloquent que celui de 
Michel-Ange, si l’on songe que c’est dans son exil volontaire 
dans la Rome de la contre-réforme qu’il a su créer, en fonc- 
tion de l’expérience démocratique de sa jeunesse florentine, 
l’ensemble du «Campidoglio», incarnation par excellence du 
«cœur» d’une cité. 


Le « Centro Svizzero» de Milan 353 
Armin Meili, arch. FAS/STA, Zurich 


Des remarques introductives d'Alfred Roth, précédant le 
rapport de l’architecte lui-même, reproduit dans le présent 
cahier, retenons ici, outre l’hommage rendu à cette si 
remarquable réalisation suisse dans la capitale lombarde, 
comme à la louable simplicité et rigueur architecturales de 
l'édifice. — Dans son «Rapport explicatif», l'architecte du 
«Centro Svizzero», Armin Meili, expose les phases et les 
éléments de l’œuvre réalisée (de juin 1949 à mars 1952). 
L'ancien foyer suisse ayant été détruit lors d’un bombarde- 
ment, la Société des Suisses de Milan et alentours (la colonie 
est de 5000 personnes) décida d’en créer un nouveau, con- 


jointement à un immeuble de rapport, financé par la Société 
et aussi par un prêt de la Confédération. En 47, à la suite 
d’un concours, la conception de A. M. fut retenue comme la 
meilleure. Le chaos créé par les destructions dues à la 
guerre eut au moins l'avantage de permettre à l’administra- 
tion milanaise de négliger une réglementation vieillie et 
d’apporter une méritoire compréhension aux projets à elle 
soumis. L’ensemble du «Centro Svizzero» se compose d’un 
bâtiment de premier plan relativement bas abritant l'Office 
suisse du Tourisme, la Banque Vonvwiller, le Consulat géné- 
ral de Suisse, la Chambre de Commerce suisse et l'Association 
suisse des Commerçants, plus le club de la Société suisse, la 
Salle des Fêtes, etc., et au 4€ étage un bar. En arrière, un 
haut bâtiment de 20 étages avec restaurant sur le toit cons- 
titue l'édifice profane actuellement le plus élevé de Milan 
(80 m), hauteur justifiée entre autres par la proximité des 
Jardins Publics. Sans que le présent résumé puisse entrer 
dans les détails techniques, dont on trouvera l'essentiel dans 
les légendes, notons cependant que le Centre Suisse s’appro- 
visionne lui-même en eau (2 puits) et en électricité (centrale 
autonome). 


Edifices en construction 
Foyer social de Brown, Boveri & Cie S. A., Baden 367 
Armin Meili, arch. FAS/STA, Zurich 


Ce foyer social pour les ouvriers (celui des employéss 
existait déjà) à été commencé en août 52; il n’est pas seule- 
ment un restaurant, mais un véritable club pouvant accueil- 
lir 3000 personnes, servir en 2 séries de 45 minutes leur repas 
à 2800 convives (cuisines doubles). Bibliothèque, salles de 
spectacle, douches, jeux de quille, ateliers pour travaux 
d'amateurs en complètent les avantages d’un caractère 
hautement social. 


La jeune sculpture française 369 
par François Stahly 


Vu les positions clés conservées encore par l’art officiel et en 


. l'absence d’un art non académique légitimement héritier 


d’un Maillol ou d’un Despiau, les jeunes sont presque 
nécessairement poussés à adhérer à l'avant-garde», et leur 
indépendance» forcée leur impose une attitude étrange- 
ment spéculative. Ni les «scandales» dont s’honore leur 
intransigeance (p.ex. à propos du Christ de Germaine 
Richier), ni le «Salon de la jeune Sculpture» n’ont encore 
réussi à faire sortir l’art plastique français de son actuel 
isolement, du mépris, aussi, qui l’écarte de vouloir colla- 
borer avec l’architecture. Les divers groupes et tendances 
(art abstrait, tendance figurative, groupe néo-plastique, ou 
encore retour religieux à la «figure» chez un Etienne Martin) 
sont, malgré l’abondance des talents, actuellement dans 
une phase surtout expérimentale, 


Réflexions sans titre 377 
par Werner Schmalenbach 


La grande. exposition Bôcklin de la «Kunsthalle» de Bâle 
en 1951 à amené l’auteur à une suite de réflexions, non point 
tant sur Bôcklin en tant que tel que d’une façon tout à fait 
générale sur les rapports entre l’art des temps anciens et 
notre époque. B., jusque-là, avait été pour l’auteur chose 
étrangère, car il le rejetait en bloc avec son époque. Mainte- 
nant, le «découvrant» pour ainsi dire, il se rend compte que 
notre admiration pour une œuvre ancienne suppose toujours 
que nous l’«amputions» de son temps, épreuve que, seul, 
supporte d’ailleurs l’art authentique. — Par voie de consé- 
quence, W. S. examine aussi la question du cadre à donner 
aux toiles (pour les reproductions, le cadre à l’ancienne est 
toujours un non-sens): un cadre moderne, simple, bien 
souvent faciliterait étrangement l’intégration d’une œuvre 
du passé à notre sensibilité actuelle. 
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The Humanization of Urban Life 345 
by S. Giedion 


There have been two stages of development in the architec- 
ture of the 20th century. The first stage, whose inspiration 
came from the revolt against falsification of forms instigated 
in the 19 th century by men like William Morris and H. van 
de Velde. From here it passed on to architecture at the 
beginning of the 20th century, climax of the one-family 
house in California. Later on this same first stage joins 
social considerations to aesthetic values: from Oud’s wor- 
ker’s colony at Rotterdam (1919) to Le Corbusier’s famous 
“unité d'habitation” at Marseilles (1947/52). 

As for the second stage, it can be defined as the tendency to 
humanize urban life by re-establishing contact between the 
individual and the community. This tendency and the need 
for it are to be seen everywhere: in the 14th of July cele- 
brations in France, in the huge crowd gathered outside the 
Rockefeller Center in New York on Victory Day in 1945, 
and also in the two-day fête which thronged the streets of 
Zürich in 1951, when the sixth centenary of the entry of the 
town into the Confederation was celebrated. And surely it is 
the samé need which’ accounts for the fact that the last 
CIAM congress, held in Hoddesdon in July 1951, chose as a 
topic for discussion ‘The core of the city”, meaning “The 
heart of the city”. It was not concerned with legislation or 
formality, but with giving town-dwellers the chance of ceas- 
ing to live isolated among acrowdoffellow-citizens and of be- 
coming a community of true human beings. (One may recog- 
nize a parallel tendency in contemporary art, and its desire 
to restore human reality in its nakedness.) To put this idea 
into concrete terms: the value of St. Mark’s Square in Venice 
was continually emphasized at the Congress, from the point 
of view of what Le Corbusier has called ‘‘the royalty of the 
pedestrian””. — $. G. then examined the principal historical 
manifestations of ‘‘the core of the city””, viz.: agora (a clear 
distinction of the functional aspects), forum. (functions and 
elements more mixed) and medieval cities, especially in 
Southern Germany and Switzerland. In this last respect 
Berne was laid out in regular and equal plots 100 X 60 feet. 
Porticos and streets were res publica. Al these examples 
demonstrate that an urban “core”, a meeting-place for the 
people, was always the reflection of a democratic structure 
of society. Naïturally there followed the question whether 
this ‘‘core of the city” can ever be other than an unfulfilled 
wish for modern .democracies, whether, in this industrial 
age, it does not depend on cireumstances independent of 
our will. $. G. replied that modern physics have authorized 
us to think no longer only in terms of causality, as the 19th 
century still did, and that a conscious will may well lead to 
the desired achievements nowadays, especially if there are 
great artists capable of giving them form. He added that in 
this respect there is no more eloquent example than that of 
Michaelangelo, if one considers that it was during his 
voluntary exile in counter-reformatory Rome that he 
succeeded in creating, with the aïd of the democratic exper- 
ience of his early years in Florence, that perfect incarnation 
of the ‘‘core of a city”, the Campidoglio ensemble. 


The “Centro Svizzero” at Milan 353 
Armin Meili, arch. FAS/SIA, Zürich 


From the introductory remarks of Alfred Roth, preceding 
the report of the architect himself which is reproduced in 
this publication, let us repeat here, besides the homage 
given to this remarkable Swiss achievement in the capital 
of Lombardy and the architectural simplicity and rigour 
of the building, his observations on matters of principle 
about the decoration. The gist of these is that the fresco in 
the restaurant, when compared with the excellent results 
obtained by EÆE.Fricker (mural painting in the bar), 
A. Salvioni (mosaic in the courtyard) and Noldi Soland 


(particularly the ceiling of the Banqueting Hall), makes one . 


wish that the bodies responsible for undertakings of this 
nature — might have enough diseretion not to impose sub- 
jects on the artists. — In his “Explanatory Report”, Armin 
Meili, the architect of the ‘Centro Svizzero”’, describes the 
development and the various parts of the completed work 


(from June 1949 to March 1952). When the former Swiss 
centre was destroyed during an air-raid, the Swiss Society 
of Milan and its District (there are 5,000 people in the 
colony) decided to build à new one, comprising a revenue- 
earning building, financed by the Society and by a loan 
from the Confederation. In 1947, after a competition, 
Meili's project was accepted as the best. The devastation 
resulting from war-time destruction at least had the advan- 
tage of allowing the Milanese local government to ignore an 
out-of-date ruling and to view the projects submitted to it 
with an admirable understanding. The “Centro Svizzero” 
buildings consist of (I) a relatively low building containing 
the Swiss Tourist Office, the Vonwiller Bank, the Swiss 
General Consulate, the Swiss Chamber of Commerce, the 
Swiss Commercial Association, the Swiss Society’s club, the 
Banqueting Hall, ete., and on the fourth floor a bar; and 
(IT), behind this, a high building of 20 stories with a restau- > 
rant on the roof which is the highest (80 metres) non- 
ecclesiastical building in Milan at the present time. Its 
height is justified by, among other things, its nearness to the 
public gardens. Although the present summary cannot enter 
into technical details, the most important of which may be 
found in the appropriate literature, it is worth while noting 
thatthe “Centro Svizzero”’ provides itself with water (2 wells) 
and electricity (independent generator). 


Buildings under Construction | 367 
Community Centre of Brown, Boveri & Co. $. AÀ., Baden 
Armin Meili, arch. FAS/SIA, Zürich 


This Community Centre for workers (the one for employees 
already existed) was started in August 1952. It is not only 
a restaurant, but a genuine club capable of holding, 3,000 
people and serving meals for 2,800 in two periods of 45 
minutes (double kitchens). A library, rooms for theatrical 
performances, showers, bowling alleys and studios for 
amateur work sum up the highly social advantages of this 
institution. 


The Work of the Younger French Seulptors 369 
by François Stahly 


In view of the key positions still maintained by official art, 
and in the absence of a non-academic artistie tradition 
legitimately descended from (say) Mailloi or Despiau, 
young sculptors are virtually compelled to adhere to the 
avant-garde, and their forced ‘“‘independence” imposes a 
strangely speculative attitude on them. Neither the ‘‘scan- 
dals” which so: flatter their intransigeance (e.g.: that 
apropos of the ‘‘Christ” of Germaine Richier), nor the 
‘Salon de la jeune Sculpture”, have yet succeeded in bring- 
ing French plastic art out of its present isolation, nor have 
théy removed the feeling of contempt which prevents the 
young sculptors from wishing to collaborate with architec- 
ture. The various groups and movements (abstract art, the 
figurative movement, the neo-plastie group, or even the 
religious return to the “figure” as with Etienne-Martin) are, 
in spite of the abundance of talent, at the present time in a 
phase which is above all experimental. 


Reflections without Title S 377 
by Werner Schmalenbach 


The Bôcklin exhibition at the ‘‘Kunsthalle” in Basle in 1951 
led the author to a series of réflections, not so much on 
Bôcklin himself as, in an entirelÿ general way, on the links 
between the art of ancient times and the present day. 
Bôcklin, until then, had been something quite foreign 
to the author, because he had rejected him with his whole 
epoch. The ‘‘discoverer”, as he might call himself, now real- 
izes that our admiration for an ancient work of art postulates 
that we ‘‘amputate” it from its time; and this fact alone 
also upholds the idea of authentic art. — By way of conse- 
quence, he also examines the question of the frame for 
the canvasses (where reproductions of ancient art are 
concerned, a frame is always pointless): à modern frame is 
quite often curiously helpful in integrating a work of the 
past with our contemporary sensibility. 
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Spanische Treppe in Rom. Ungestôrter Aufenthaltsort der Anwohner | Escalier d'Espagne à 


Rome. Lieu de séjour public | Spanish Staircase in Rome serving as a gathering place 


Photo: L. von Matt SWB, Buochs 


DIE HUMANISIERUNG DER STADT 


Von $, Giedion 


Betrachtet man den Weg, den die Architektur in diesem 
Jahrhundert durchsehritten hat, von einem menschlichen 
Standpunkt, so zeichnen sich deutlich zwei Stufen ab. 


Die Entwicklung begann weit zurück im 19.Jahrhun- 
dert als «ein Kampf gegen die verpestete Atmosphäre 
und als eine moralische Revolte gegen die Verfälschung 
der Formen» (Henry van de Velde). Diese Remigung 
der nächsten Umgebung des Menschen, die vor allem 
darauf ausgeht, den Gegenständen des täglichen Ge- 
brauchs wieder formale Würde zu verleihen, ist seit Wil- 
Ham Morris in stetigem Fluf. Um 1900 ergriff sie auch 
die Architektur, wo sie sich am ausgesprochensten gel- 
tend machte bei den von Frank Lloyd Wright und an- 


dern in den Vorstädten von Chicago erbauten Einfami- 
lienhäusern. Der Funke sprang von Amerika nach Europa 
über. Die Bauten der Stujl-Gruppe in Holland, Mies van 
der Rohes Pläne für ein Landhaus, Le Corbusiers erstes 
Pariser Haus in Eisenbeton, all diese, früh im Jahrhun- 
dert entstanden, waren Einfamilienhäuser. Ihren Hôhe- 
punkt hatte diese Entwicklung später in Kalifornien. 


Die «Familienzelle» liegt den verschiedenen Formen 
vielstockiger Wohnbauten zu Grunde, die gleichzeitig 
entstanden, darunter vielstockige Zeilenbauten und 
Wolkenkratzer. Eimen Kompromif zwischen hohen und 
niederen Wohnbauformen stellen die «Turmhäuser» 


dar, die in Schweden zuerst zur Entwicklung kamen. 


[a 
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Die Agora von Athen wurde nicht geplant, sondern entwickelte sich mit der 
Idee der Demokratie | Agora d'Athènes | The Agora of Athens was never 
planned. It sprang up like democracy 
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Der Anfang einer Synthese der sozialen und ästhetischen 
Aspekte der neuen Wohnbaubewegung zeigte sich bei 
der Arbeitersiedlung J.7.P. Ouds in Rotterdam (Tus- 
schendyken, 1919/20).1hr bisher interessantestes Experi- 
ment ist Le Corbusiers berühmte «Unité d'habitation» 
in Marseille, die auf Grund ihrer ästhetischen wie ihrer 
sozialen Imagination nicht nur eine Massenwabe von 
Familienwohnungen, sondern ein neues Kapitel der 


Stadtplanung erôffnet. 


Dies war die erste Wegetappe. Die zweite Stufe der 
heutigen Architektur befaBt sich und muB sich befassen 
mit der Humanisierung der Stadt. In den Vordergrund 
tritt die Beziehung der Teile zum Ganzen, die Wieder- 
herstellung des Kontakts zwischen Individuum und Ge- 
meinschaft. Man kann sich jedoch emer gewissen Skepsis 
nicht erwehren, wenn man einen Blick auf unsere über- 
vôlkerten und durch die Mechanisierung in 1hren Le- 
bensfunktionen gehemmten GroBstädte wirft. Wo läft 
sieh in der «Megalopolis» eine Spur von Gemeimschafts- 
leben, em Gemeinschaftserlebnis hôherer Art erkennen, 
als es das passive Zuschauen im Kino oder bei einem 
FuBballmatch darstellt? 


Das Bedürfnis, der Drang nach «Fühlung» zwischen 
Mensch und Mensch, der bereits die Menschen der Eis- 
zeit beseelte, deren Ritualsymbole noch an den Wänden 
ihrer Hôhlen sichthbar sind, bricht jedoch immer wieder 
spontan hervor, sobald die Gemüter durch ein starkes 
Erleben aufgewühlt sind. Es braucht blof daran erin- 
nert zu werden, wie alljäbrlich in Paris und ganz Frank- 
reich der 14.Juli gefeiert wird, wie nach der Wieder- 
eroberung von Paris und ebenso nach dem Waffenstill- 
stand 1945 in New York die Volksmenge auf dem win- 
zigen Raum des Rockefeller Centers zusammenstrômte, 
über die sich plôtzlich, die Gefühle der Masse gleichsam 
zu Tünen gerinnen lassend, der herrliche Sopran von 
Lily Pons hinschwang, und es darf in diesem Zusam- 
menhang auch ein Erlebnis aus der Jüngsten Schweizer 


- PRIENE 


SCALE 11000 


Die Agora von Priene, eine Spätform der griechischen Agora (4. bis 
2. Jahrhundert v. Chr.), war von Kolonnaden umgeben und für Fuk- 
gänger reserviert | Agora de Priène. Forme tardive de l'agora grecque 
| The Agora of Priene, an example of the final state of the Greek agora, 
was surrounded by colonnades 


Vergangenheit erwäbhnt werden: die Feier der sechs- 
hundertjährigen Zugehôrigkeit Zürichs zur Eidgenos- 


senschaft, auf die wir noch zu sprechen kommen. 


Das Herz der Stadt 


Auf der ganzen Welt nimmt zur Zeit das Verlangen 
nach Wiederherstellung des Gleichgewichts zwischen 
der individuellen und der kollektiven Sphäre zu. Dies 
war wohl der unausgesprochene Grund dafür, daf als 
Thema für den VIII. Internationalen Kongref für 
Neues Bauen CIAM — der im Juli vorigen Jahres zu 
Hoddesdon in England stattfand — «The Core of the 
City» gewählt wurde. Der von der Londoner MARS- 
Gruppe statt des — jetzt ausschlieBlich auf Verwal- 
tungsgebäude beschränkten — Ausdrucks «Civic Center » 
aufsebrachte und eingeführte Ausdruck «Core» wird 
sich wohl bald allgemein embürgern.* 


Das seit dem 14.Jahrhundert im Englischen verwandte 
Wort «core» (zu lat. cor, Herz) wird vom Oxford 
Dictionary definiert als «zentraler, innerster Teil, das 
Herz von allem», und die MARS-Gruppe erläutert es als 
«das Element, das aus einer Gemeinschaft eine Gemein- 
schaft macht, nicht ein bloBes Zufallsaggregat von Indi- 
viduen». Eine ganz zutreffende deutsche Übersetzung 
läBt sich nicht geben; am besten mit dem englischen 
Begriff decken sich die Wôrter «Herz» oder «Kern», 
die daher zum Teil im folgenden verwendet werden. 
1 
Das Interesse am Core ist ein Teil des allgemeinen Hu- 
manisierungsprozesses, will sagen: der Rückkehr zum 
menschlichen MaB, zur Besinnung auf die Rechte des 
Individuums gegenüber der Tyrannei der Maschine. Es 


* Eine ausführliche Behandlung des ganzen Problems, 
«The Heart of the City», herausgegeben von E. Rogers, J. 
L. Sert, J. Tyrwhitt (Lund Humpshire, London 1952), ist 
soeben erschienen. 


Das Forum von Pompei (1. Jahrhundert n. Chr.), wmgeben von einer 


Säulenhalle, üffentlichen Bauten und T'empeln, war für den Wagenver- 
kehr gesperrt | Forum de Pompéi. Seuls les piétons y avaient accès | The 
Forum of Pompeii had colonnades along both sides and was only for 


pedestrians 


besteht die Môglichkeit, daB sich die «restitutio in inte- 
grum» eimes wahrhaften Gemeinschaftslebens in den 
neuen Stadtkernen, die sich z, B. in Peru (Chimbote, 
von Wiener & Sert), Columbien (Medellin) und Indien 
(Corbusiers Chandigarh) herausbilden, früher dureh- 
setzen als etwa in den übermechanisierten GroBstädten 


der Vereinigten Staaten, 


Es erhebt sich alsbald die Frage, ob es môglich sein 
wird, zweckentsprechende Stadtkerne innerhalb unse- 
rer westlichen Kultur zu errichten, solange diese einer 
festumrissenen Gesellschaftsstruktur ermangelt. Wir 
sehen immerhin, daB im Laufe der letzten vierzig Jahre 
auf dem Gebiet der Künste — in der Dichtung, Malerei, 
Musik, Arehitektur — aus dem Geist unserer Epoche 
heraus eine neue Formensprache entwiekelt worden ist 
durch Künstler, die selbst weder einem bestimmten Re- 
lisionsbekenntnis noch einer festumrissenen politischen 


Überzeugung anhangen. 


Diese Entwicklung enthehrt nicht emer tieferen Bedeu- 
tung. Es scheint, als ob eine neue Kulturphase sich zu 
gestalten anschickt, in der der Mensch als solcher — der 
nackte, hüllenlose Mensch — ein unmittelbares Aus- 
drucksmittel seiner selbst zu finden bestimmt ist. Wir 
vermôgen, beispielsweise, nicht bündig zu erklären, 
wieso in den Werken aller môglichen Maler immer wie- 
der gewisse Formen und Symbole auftauchen, denen 
keine direkte Bedeutung zukommt; Formen, denen 
samt und sonders etwas Nacktes, Hüllenloses ergnet, 
Symbole, die, für den Augenblick zumindest, der un- 
mittelbaren Bedeutung ermangeln. Sartre schrieb ein- 
mal: «Wir brauchen heutzutage Zeichen und Sinnbil- 
der, die sich unmittelbar den Sinnen aufdrängen», und 
zur Erhärtung dieser Behauptung führte er gewisse von 


der Fachpsychologie ausgeführte Experimente an. 


Das Problem des Stadtkerns ist ein éminent mensehli- 


ches Problem. Wie weit es mit warmblütigem Leben 


Auf dem Forum Romanum (rechts unten) mrischten sich Handel, Recht- 
sprechung, religiôses und allgemeines Leben. Die Kaiserforen (oben ) zei- 
gen orientalischen Einfluf | Forum romain et forums impériaux à Rome | 
In the Forum Romanum business, jurisdiction, sanctuary and meeting 


place were intermingled. The Fmperial Fora show oriental influences 


erfüllt wird, das hüngt von den Menschen selbst ab. 
Architekten und Planer wissen, daB sie nicht imstande 
sind, dieses Problem von sich aus allein zu lôsen, son- 
dern daB sie dazu der Mithilfe von Soziologen, Ârzten 
und Ilistorikern bedürfen, Dies war vermutlhich auch 
der Grund, daB die allergrôBte Aufmerksamkeit. der 
Teilnehmer am KongreB zu Hoddesdon den Ausführun- 
gen von Dr. G. Scott Williamson palt, des Gründers des 
Peckham Health-Centers in London, wo tatsächlich et- 
was wie ein Core für alle Altersklassen und Einkom- 
menspruppen verwirklieht ist, dessen Vitalität aus der 
Zusammenarbeit und Steigerung der in jedem Einzel- 


menschen sehlummernden spontanen Kräfte entstand. 


AnschlieBend wurde dann der Historiker zu einer Dar- 
legung der geschichtlichen Grundlagen des Core auf- 
gelordert; denn unsere Epoche hat so viele der ehemals 
selbstverständlichen Normen der menschlichen Haltung 
und der zwischenmensehlichen Beziechungen eingebüBe, ' 
daB sich vordringlieh die Frage nach der Kontinuität 
der mensehlichen Erfahrung erhebt, Es ist für uns von 
hôchster Wichtigkeit, zu erkennen, wie die vor uns le- 
benden Geschlechter mit derartigen Problemen fertig 
geworden sind, Wie entwiekelten sie beispielsweise den 
gesellschafthichen Verkehr und das Gemeinschaftsleben? 
Dies soll natürlich keineswegs dazu anregen, unsere 
Vorfahren einfach nachzuahmen; aber ich bin der 
Meinung (ieh darf hier zurückgreifen auf das von mir 
gebrauchte Bild des nackten, hüllenlosen Menschen), 
da es gewisse immerdar vorhandene, durch die panze 
Menschheitsgeschichte fortlaufende Züge gibt, gewisse 
Erlebnisse, die auftauchen, verschwinden und wieder- 


aufleben, 


Nehmen wir ein ganz einfaches Beispiel: das Recht des 
Fubgüngers inmitten des Gemeinschaftslebens, in des- 
sen Zentrum, dem Core, In allen früheren Kulturepo- 
chen blieb dieses Recht = als unbedingte Selbstverständ- 


lichkeit — sorgsam gewahrt, Heute setzt sich über die- 


ses unabdingbare Menschenrecht des FuBgängers der 
Benzinmotor glatt hinweg, er «überfährt» es in des 
Wortes buchstäblicher Bedeutung, und so sind die Sam- 
melplätze des Volks - die Ortlichkeiten, wo die Men- 
schen ohne Hinderung und Gefahr zusammenkommen 
künnen — als solche nicht mehr vorhanden. Die Wieder- 
eroberung der Rechte des FuBgängers — der «Royauté 
du piéton», wie Le Corbusier es ausdrückt —, jener 
Rechte, die nicht bloB gefährdet, sondern schlechtweg 
vernichtet sind, gehôürt zu den vordringlichsten und 
schwierigsten Aufoaben des heutigen Städtebaus. (Im- 
mer wieder wurde bei den Diskussionen des Kongresses 
der Markusplatz in Venedig als Beispiel dafür heran- 
gezogen, wie ein exemplarischer Stadtkern, em Volks- 
platz par excellence — durch den Glücksfall der Anlage 
der Lagunenstadt auf dem Wasser — auszusehen hat 
und unzerstôrt bleibt.) 


Blickt man also in die Geschichte zurück, so drängen 
sich einem hôchst menschliche Fragen auf, etwa die: 
Was ist bei uns noch wie früher geblieben und was hat 
sich vüllig verändert? Oder, in dem uns hier speziell 
interessierenden Fall: Besteht heute noch das Bedürfnis 
für ein Core? 


Erheischt diese Frage tatsächlich noch eine Antwort? 
Eine ganze Reihe von Architekten und Planern sind zur 
Zeit an der Arbeit des Aufbaus, bzw. Wiederaufbaus 
von Stadtzentren. Doch gibt es noch andere und zwar 
anonyme Anzeichen von Interessiertheit an dieser Frage ; 
es sind die Impulse, die aus dem groBen Publikum kom- 


men. 


Spontaneïtät 


Der «Mann auf der Strafe» — was nichts anderes bedeu- 
tet als: wir selbst, ein Jeder von uns — hat zweifellos den 
dringenden Wunsch, von der reinen Passivität des Zu- 
schauers bem Fufballmatch wegzukommen. Es ver- 
langt ihn — zum Unterschied vom Menschen des 19.Jahr- 
hunderts —, am Leben der GroBstadt teilzunehmen und 
darin die 1hm zukommende Rolle zu spielen, 


Als ausgezeichnetes Beispiel für diesen unbewuften 
Drang läft sich auf das — bereits erwähnte — Fest ver- 
weisen, das die Stadt Zürich zur Sechshundertjahr- 
Feier ihres Beitritts zur Eidgenossenschaft im Juni 
letzten Jahres beging. Die StraBen des mittelalterlichen 
Stadtzentrums waren zwei Tage lang für den gesamten 
Verkehr gesperrt; über die Trambahngeleise waren 
Bankreiïhen gestellt. Es goB zeitweise in Strômen, doch 
das Volk lieB sich durch den Regen nicht von den Stra- 
Ben vertreiben. 


Die Spontaneität, mit der dies seitens des Volksganzen 
geschah, war für alle ein erstaunliches Erlebnis. Schau- 
spieler und Zuschauer in einer Person zu sein, das war 
es, wonach die Menschen Verlangen trugen! Kein Zwei- 
fel, daB die Disposition dazu im grofBen Publikum vor- 
handen, daB das Volk an seimem Teil bereit ist. Die 


Frage ist nur, ob wir an unserm Teil bereit sind! Wir 
dürfen nicht abwarten, bis eine festumrissene neue Ge- 
sellschaftsstruktur sich herausgebildet hat. Wir haben 
nur zu fragen, was noch lebendig ist vom «nackten, 
hüllenlosen Menschen», dem Form und Ausdruck ver- 
liehen werden kann und muf, vom nackten, hüllenlosen 
Menschen, der kein bloBes Symbol ist, sondern eine Rea- 
lität, die wir selber darstellen. 


Jüngst hatte ich in Amsterdam em anderes Erlebnis. 
Ich sah dort eine Anzahl der unter der Leitung von C. 
van Eesteren von einem jungen holländischen Archi- 
tekten namens Aldo van Eyck geschaffenen Kinderspiel- 
plätze. Sie sind mit dem alleremfachsten Zubehôr aus- 
gestattet: einer runden Sandmulde, einigen aufrecht- 
stehenden Stahlreifen, einem Paar horizontal gelegter 
Baumstämme. Aber diese einfachen Bestandteile sind so 
klug verteilt — in Anlehnung an die Prinzipien der 
«Stuijl»-Bewegung und der modernen Kunst, die der 
ganzen Eimrichtung sozusagen Vitamin zuführen —, daB 
sie als grofartige Ausgangspunkte für die kindliche 
Phantasie dienen. Diese Spielplätze erfüllen gleichzeitig 
noch eine andere Funktion. Ihre sorgfältig geplante An- 
lage hat ungenützte Parzellen von Brachland in städte- 
bauliche Elemente umgestaltet. Man braucht uns — dem 
Publikum —, die wir in gewisser Hinsicht ja auch Kin- 
der sind, nur die Gelegenheit und die Mittel in die Hand 
zu geben, dann werden wir schon Gebrauch davon zu 
machen wissen, 


Das Core in Griechenland und Rom 


Menschensiedlungen benôtigen zu ihrem Wachstum, 
gleich den Pflanzen, gewisse Vorbedingungen, wenn 
diese bei der menschlichen Gemeinschaft auch kompli- 
zierter sind als bei den Pflanzen. Beiden gemeinsam je- 
doch ist, da gewisse Perioden das Wachstum begün- 
stigen und andere es hemmen. Es gibt Epochen, in 
denen viele neue Städte gegründet werden, und andere, 
in denen sich keinerlei Ansätze zu Städtebildung zeigen. 


Die Stadt ist der Ausdruck einer Vielfalt gesellschaft- 
licher Bezüge, die sich zu eimem Gesamtorganismus ver- 
schmelzen. Die Vorbedingungen, die das Wachstum be- 
einflussen, kônnen hôchst verschiedenartigen Charakters 
sein. Es sind neue Städte in Zeiten der Diktatur ent- 
standen, da der Despot über die Macht verfügte, einen 
einheitlichen Bauplan zu erzwingen. Der Despot hat da- 
bei auch die Machtvollkommenheit voraus, die rasche 
Fôrderung der Arbeit durch rücksichtslose Anwendung 
von Zwangsmitteln zu erreichen/ Da indes sein souve- 
räner Wille notwendigerweise die ungreifbaren, unwäg- 
baren Gesetze auBer acht lassen muB, die die Menschen 
zur Zusammenarbeit anfeuern, so kann eine unter Dik- 
taturgewalt erbaute Stadt niemals der so wesentlichen 
Eigenschaft organischer Vielfältigkeit teilhaftig wer- 
den. In Städten dagegen, die durch die zusammengefaB- 
ten Energien ihrer Bürger entstanden, ist alles — bis in 
die letzte Einzelheit — von einer wunderbaren Gestal- 
tungskraft durchdrungen. 
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Siena, Piazza del Campo und Marktplatz. Mittelpunkt der Raumkommposition ist das Rathaus | Siena, Piazza del Campo et place du Marché | 


Siena, Piazza del Campo and Market Place Photo: Grassi, Siena 


Nie wieder nach dem 5.Jahrhundert v.Chr., jener Zeit, 


da die Lebensform, die wir die demokratische nennen, 


Gestalt annahm, ist mehr so viel liebevolle Sorgfalt auf 


die Versammlungsplätze des Volkes verwandt, noch so 
viel Raum für solche zur Verfügung gestellt worden. 
Auch hat die Stätte, wo die Entscheidungen des Volkes 
getroffen und verkündet wurden, niemals wieder so 
ausgesprochen die physische und moralische Struktur 
der Stadt beherrscht, wie dies bei der Agora der grie- 


chischen Städte der Fall war. 


Bei meinem Aufenthalt in den Vereimigten Staaten fiel 
mir vor allem der Mangel an Plätzen auf, an denen man 
weiter nichts als verweilen konnte, um sich auszuruhen, 
ein biBchen stillzustehen, sich zu unterhalten, kurz, sich 
«herumzutreiben». Um der künftigen Architektengene- 
ration diesen Mangel zu Bewuftsein zu bringen, hielt 
ich, zuerst an der Universität Yale, dann auch sowohl 
am MIT in Cambridge wie an der ETH im Zürich em 
Seminar ab über «Stadtzentren und Gesellschaftsleben », 
aus dem die hier beigegebenen Pline meiner Studenten 
stammen. Diese schematischen Pläne befolgen insofern 
die CIAM-Methode, als jede Stadt auf die selbe Weise 


und im gleichen MaBstab wiedergegeben ist. 


Sofort kam natürlich die soziologische Frage aufs Ta- 
pet, nach dem Verhältnis zwischen Stadtplan und Ge- 
sellschaftsleben, und wir stieBen sofort auf das so über- 
aus merkwürdige Experiment der griechischen Antike 
— das aufregendste, das die Menschheit erlebt hat —, in 
jeves plôtzliche Erwachen des individuellen Geistes, das 
sich von dem gewaltigen Hintergrund der orientalischen 


und ägyptischen Tradition abhebt. 


Der Schachbrettplan ist eine orientalische Erfindung. 
Das geht nicht nur aus den Jüngsten Ausgrabungen im 
Industal hervor. Siedlungen des Mittleren Reichs in 
Àgypten sowie im Nahen Orient zeigen ähnliche hori- 
zontale und vertikale Beziechungen. Der griechische Ra- 
ster von Hippodamos ist davon allerdings vollkommen 
verschieden (ebenso wie von dem Manhattans). In den 
Kulturen des Nahen Ostens lag in der Mitte des Rasters 
entweder der Kônigspalast oder der Tempel. In Grie- 
chenland jedoch bildete das Kernstück, das Core, die 


Agora, der Versammlungsplatz des Volkes. 
Was ist die Agora? Es kann jetzt als sicher gelten, daf 


die Agora anfänglich vor allen Dingen der Versamm- 


lungsplatz des Volkes war, nicht bloB ein Markt. Erst 
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mit der Zunahme der Handels- und Gewerbetätigkeit 
und der daraus entspringenden Woblhabenheit im 
5.Jahrhundert machte sich der Handel auf der Agora 
breit, Im Prinzip ist die Agora ein offener Raum — ei 
Platzgeviert —, der ziemlich regellos von einfachen, ôf- 
fentlichen Zwecken dienenden Gebäuden umgeben war. 
In der hellenistischen Epoche wurde die Agora von 
standardisierten Bauelementen — Säulen, Hallen und 
Gesims —, die die Stoa bildeten, umgrenzt, emem gegen 
Regen und Sonne schützenden, gedeckten Wandelpanp, 
der vor allem dem Meimungsaustausch der Bürger 
diente und sozusagen der Kristallisationspunkt dessen 
war, Was man die «ôffentliche Memung» nennt. Sozio- 
logisch besonders interessant ist es, daB keine Baulich- 
keit direkt auf die Agora selbst hinausgimpg. Die Staats- 
gebäude — Prytaneion, Buleuterion‘” u. a. m. — waren 


mit der Agora eng verbunden, standen jedoch hinter 
der Stoa. Die Agora selbst war für die Gemeinde be- 
stimmt, nicht für den Rat, sondern lediglich und aus- 
schlieBlich für das Volk. An der Innenmauer der Stoa 
und auf dem Platzgeviert selbst wurden Erinnerungs- 
zeichen an Mitbürger angebracht, die sich um die Ge- 


meinde verdient gemacht hatten. 


Auf Grund seiner besonders schônen Ausgrabungen e1g- 
net'sich Priene als eines der besten Studienobjekte auf 
diesem Gebiet; hier laBt sich besonders gut der Mangel 
an direkter Beziehung zwischen Ursache und Wirkung 
erkennen, Wié in vielen andern Städten hatte sich auch 
hier die endgültige Gestalt der Agora erst hérausgebil- 
det, als die Griechen ihrer Freiheit tatsächlich bereits 
verlustig gegangen waren. Agoren letztgültiger Form 
kamen erst zur Zeit Alexanders des GroBen auf, wenn 
nicht gar noch später, sehr wenige schon früher. Doch 
die Idee der Agora an sich gehôrt als mtegrierender Be- 
standteil zur demokratischen Konzeption des griechi- 


schen Daseins. 


Noch eines kommt hinzu. In den griechischen Städten 
herrschte eine klare Klassifikation nach Funktionen. 
Dér Monumentalbau war den Gôttern vorbehalten, Die 
Akropolis war nie eine Versammlungsstätte. Zuerst 
war sie der Sitz des Kônigs, dann, nach Abschaffung des 
Kônigtums, der der Gôtter, der geheiligte Tempel- 
bezirk. Amerikanische Ausgrabungen der jüngsten Zeit 
haben dargetan, daB sich em Tempel auf der Agora von 
Athen befand; doch diese Agora, deren Bebauung in 
allmäübhlichem, jahrhundertelangem ProzeB vor sich 
ping, bildete hierin eme Ausnahme. Die Apora ist eme 
wohlabgegrenzte und schôn, aber ganz einfach gehal- 
tene Versammlungsstätte. Was schlieBlich das Privat- 
leben der Athener angeht, so war auch es äuferst 
schlicht. Es bestand ein Gesetz, wonach ein Bürger, der 
ein zu grobes Privathaus hatte, aus der Stadt verbannt 
wurde. Diese drei Stufen — zuerst die der Gôtter, dann 


die des Gemeindelebens und schlieBlich die des persôn- 


* Offentliches Gebäude mit ewig brennender Herdstätte, 
Geheimgericht und Âltestenversammlung. 
** Ratssaal. 
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lichen Daseins — erlebten nie wieder eine so deutliche 
Scheidung. Selbst in den Städten des Mittelalters — der 
einzigen Epoche, die wir als eine Fortsetzung der An- 
üke betrachten dürfen — gingen die verschiedenen Funk- 
tionen durcheinander, 


Wir kommen nun zu den Rümern. Was ist der Unter- 
schied zwischen dem Forum Romanum und der Agora? 
Der Unterschied ist ebenso klar wie groB. Das Forum 
Romanum war eme vôllig wahllos zusammengewürfelte 
Ortlichkeit. In Griechenland wäre es undenkbar gewe- 
sen, den carcer, das Gefängnis, und das rostrum, die ôf- 
fentliche Rednertribüne, nebeneinander zu bauen. Car- 
cer, rostrum, Tempel, Schatzhäuser und comitium (die 
Trutzhburg der Patrizier): das bildete den Kern des Fo- 
rum Romanum, der Stadt Rom selbst. Von Anfang an 
vermengten die Rôümer Geschäftsleben, Gottesdienst, 
Rechtsprechung und ôffentliches Leben. Das soll jedoch 
nicht heiBen, daB die Rômer sich nicht auf den Städte- 
bau verstanden hätten. Rom selbst ist nie emer Planung 
unterworfen worden. Alle Ansätze und Versuche dazu — 
durch Julius Cäsar, Nero, die antonimischen Kaiser — 
waren zum Scheitern verurteilt, Die Stadt Rom bot ein 
so ordnungsloses Gewirr, daf der Wagenverkehr in den 
StraBen tagsüber verboten werden mufte. Die Reichen 
bewohnten die besten Gegenden auf den Hügeln, und 
die Armen waren in schmutzigen Vierteln in fünf- bis 
achtstôckigen Häusern zusammengedrängt. 


Es gibt jedoch rümische Kleinstädte, wie Ostia oder 
Pompeji, die eme klare städtebauliche Entwicklung auf- 
weisen. In ihnen wird — im Gegensatz zur griechischen 
Praxis — das Forum von einem Tempel beherrscht. 


Doch neben den Verschiedenheiten zwischen Griechen- 
land und Rom, die die Diskrepanz der Grundanschau- 
ungen hinsichtlich des Gemeinschaftslebens offenbaren, 
überwiegen die gemeinsamen Züge. Sowohl auf der 
Agora wie auf dem Forum wurde das Recht des Fuf- 
gängers als sakrosankt betrachtet. So war, zum Bei- 
spiel, das Niveau des Hauptforums von Pompeji tief- 
gelegt; « Trittsteme» und Säulen verunmôglichten den 
Wagenverkehr darauf. 


+ 


Das Core im Mittelalter 


Was geschah nun in der Epoche des Mittelalters ? 
Zunächst Verfall, Verfall und noch emmal Verfall 
auf Jahrhunderte hinaus. Der Lebensstandard sank in 
reiBendem Tempo. Seit lange bestehende Städte ent- 
vôlkerten sich und hingen wie zu weite Gewänder um 
die Schultern 1hrer zasammengesthrumpften Bewohner- 
schaft. Dann trat em plôtzliches Erwachen ein. Im elf- 
ten und zwôlften Jahrhundert wurden in ganz Europa 
neue Städte gegründet. Es mag ein Vorurteil meiner- 
seits sein, aber ich finde die schweizerischen und süd- 
deutschen Städte am interessantesten. Das übliche Bild 
der romantischen mittelalterlichen Stadt ist hier rest- 
los entzaubert. Diese neuen Städte waren keineswegs 
Zufallsgründungen. Infolge des niedrigen Lebensstan- 


Rom, Petersplatz mit den Kolonnaden 
von Bernini als Aufenthaltsort bei 
Hitze oder bei Regen | Place Saint- 
Pierre et colonnades de Bernin | St. 
Peters Square and the colonnades of 
Bernini 


Photo: L. von Matt SWB, Buochs 


dards, der jahrhundertelang geherrscht hatte, zeigen die 
neuen Städte des Mittelalters, im Gegensatz zu denen 
des antiken Griechenland und Rom, ein In- und Durch- 
einander von ôffentlichem und Privatleben. Im Gegen- 
satz auch etwa zu Pompeji mit seinen Trittstemen ist 
in 1hnen keimerlei Vorsorge zur Fernhaltung des Wa- 
senverkehrs vom ôffentlichen Stadtplatz getroffen. Da- 
für gewinnt andererseits die Strafe — die Geschäfts- und 
LadenstraBe — eine neue, stärkere Bedeutung. 


Als Beispiel für eine der planmäfig gebauten Städte 
des 13.Jahrhunderts kann (auch zur Zerstôrung der 
romantischen Vorstellung von der «Kuhpfad»-Stadt 
des Mittelalters) Bern herangezogen werden. Bern war 
in regelmäfigen und gleichformigen Bodenparzellen 
von 100 X 60 Fu (etwa 32 X 20 m)an drei parallel 
laufenden Strafenzügen angelept. Diese Parzellen be- 
stimmten die gesamte Überbauung der Stadt. Die 
Fronthreite von 100 Fuf konnte in vier, fünf, sechs 
oder acht Abschnitte unterteilt werden, ein System, 
das heute noch nachweisbar ist. Die Strafen und die 
vor den Häusern hinlaufenden Arkaden («Lauben») 
waren Eigentum des Schirmherrn der Gewerbegerecht- 


same, des Kaisers oder seines Stellvertreters. Sowohl 


StraBen wie Lauben waren somit res publica, die dem 
Markt, den ôffentlhichen Angelegenheiten wie der Recht- 
sprechung dienten. Das Leben der Stadt spielte sich auf 
der StraBe ab; das Rathaus mit seinem Platzgeviert 


kam erst im 15.Jahrhundert auf. 


Wie soll nun heute ein Core aussehen? Das Core ist, 
darüber herrscht keine Meinungsverschiedenheit, ein 
Artefakt, em von Menschenhand künstlich hergestelltes 
Gebilde und darf nicht mit einem Landschaftsgarten, in 
dem die Bauten sich raumlos verlieren, verwechselt wer- 
den. Gewisse Gefahren in dieser Richtung konnten in 
den neuentstehenden englischen Städten Kkonstatiert 
werden. Andererseits darf dies auch nicht zum Vor- 
wand genommen werden, um monumentale Klôtze hin- 
zustellen. Der neue Kern soll, wie van Eesteren, der 
Amsterdamer Stadtplaner, auf dem Kongref betonte, 
auf sich ändernde sozrale Bedürfnisse in seiner Gestal- 
tung Rücksicht nehmen kônnen. Andererseits soll er, 
wie A.Roth verlangte, auch aus konstanten, die Zeit 
überdauernden Elementen bestehen., Das Resultat muñ 


jedenfalls eine unstarre Planung sein, die jedoch nie- 
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mals der klaren Raumkonzeption enthehren darf. Diese 
beruht auf Gestaltungsmitteln, wie sie Architektur, 
Malerei und Plastik in den letzten Jahrzehnten geschaf- 
fen haben. Damit tritt das Bedürfnis auf, den schôpfe- 
rischen Maler und Bildhauer, der im 19.Jahrhundert 
und auch heute noch ins Atelier verwiesen wurde, 
wieder mit einzubeziehen in den GestaltungsprozeS. 


Der Stadthkern und die Künstler 


Zuletzt Kkommen wir noch einmal auf die Frage 
zurück: Wie kann beim Fehlen einer festumrissenen 
Gesellschaftsstruktur ein Core errichtet werden? Es be- 
steht zweifellos ein Zusammenhang zwischen der Ge- 
sellschaftsstruktur einer Stadt und ihrer physischen 
Struktur, der Stadtgestalt, des Stadtkerns. Es mu je- 
doch vor der Annahme gewarnt werden, daf dies stets 


zutreffe. 


Früher war das alles so einfach, selbst noch im 19.Jahr- 
hundert. Das geschichtliche Geschehen wie die Physik 
vollzogen sich eindeutig: Wirkung und Ursache in der 
Geschichte, Wirkung und Ursache in der Physik, 
Wirkung und Ursache im Psychologischen. Dieses Ge- 
setz wurde zuerst von den physikalischen Wissenschaf- 
ten beseitigt, und heutzutage müssen wir einsehen, daf 
die Beziehung zwischen dem Stadtkern und der Gesell- 
schaftsstruktur einer Stadt keine so einfache und ratio- 
nale Sache ist, wie wir emmal glaubten. Sie gehorcht 


nicht immer dem Kausalgesetz. 


Nur ein Beispiel soll dafür erwähnt werden: Michel- 
angelos Kapitol in Rom. Die Area capitolina umfalt 
eine der Hügelkuppen des antiken Rom. Sie setzt sich 
aus einem Komplex zusammen, dem angehôren: der 
Platz (kein eigentliches Viereck, sondern ein Trapezoïid), 
eine Rampentreppe (die cordinata) und drei Gebäude, der 
Senatorenpalast (oder Rathaus) im Hintergrund sowie 
der Konservatorenpalast rechter und das Kapitolinische 


Museum linker Hand. Die architektonische Komposi- 


ton des Kapitols kann kurz zusammengefaBt werden 
als eine zusammenhängende Entwicklung in die Tiefe: 
Platz, Treppe und Verbindung zur mittelalterlichen 
Innenstadt von Rom. 


Im Jahre 1530 büfte die Stadtrepublik Florenz durch 
den ersten mediceischen Gewaltherrscher, Cosimo I., 
ihre Unabhängigkeit ein. Michelangelo entstammte 
einer alten florentinischen Familie, verlieB seine Vater- 
stadt für immer und verbrachte die ihm noch bleiben- 
den dreiBig Jahre seines Lebens im selbstgewählten 
Exil von Rom. Hier verlieh er dem demokratischen Er- 
lebnis seiner Jugend konkrete Gestalt. Hier, im Rom 
der Gegenreformation, emem Rom, in dem es weder 
Freiheit noch Demokratie gab, wurde Michelangelos 
Kapitol — der wahrhafteste Ausdruck des Core — zum 
Sinnbild der verschwundenen Bürgerfreiheit der Stadt- 
republik des Mittelalters, die er im Herzen trug, und 
gleichzeitig zum Wahr- und Gedenkzeichen der tragi- 
schen Träume seines Schôpfers. 


Der Mangel an Phantasie, der (mit wenigen Ausnah- 
men) heute unsere Versuche zum Entwurf neuer Stadt- 
zentren — neuer Stadtkerne — kennzeichnet, wird im- 
mer damit entschuldigt, da wir keinen Lebensstil be- 
sitzen, dem Ausdruck zu verleihen môglich wäre. Die 
Area Capitolina indes spiegelt die verblüffende Irrele- 
vanz historischer Ereignisse und den rätselhaften Man- 
gel an direkter Beziehung zwischen Ursache und Wir- 
kung wider”*. Wieder emmal erkennen wir hier, daB ein 
groBer Künstler die Kunstform für eine zukünftige 
Phase der gesellschaftlichen Entwicklung zu schaffen 
imstande ist, lange bevor diese Phase noch Gestalt ge- 
wonnen bat. 


Hier liegt heute unsere Aufpabe! 


* In der kommenden zehnten Auflage von «Space, Time 
and Architecture» sowie in der italienischen Ausgabe wird 
dieses Problem ausführlicher behandelt. 


«+ Vorschlag für das neue Stadtzentrum 
von Chimbote, Peru. Architekten: P. 
L. Wiener & J.L. Sert, New York | 
Projet pour le nouveau centre de la 
ville de Chimbote | Proposed new civic 
and commercial center for Chimbote, 
Peru 
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Nordost-Ansicht des Hochhauses von den «Giardini publici» aus | Vue prise du nord-est | View 


from north-east and public park 


Photo: Farabola, Mailand 


Das Centro Svizzero in Mailand 
1949/1952, Dr. h.c. Armin Meili, Architekt BSA/STA, Zürich 


Einführende Bemerkungen 


Das «Centro Svizzero» findet hier eme besondere Wür- 
digung nicht nur wegen der interessanten Aufoaben- 


stellune 


g, der sinnfälligen architektonischen Qualitäten 


oder der mit schweizerischen Interessen unmittelbar 


verbundenen Zweckbestimmung, sondern auch, weil es 
sich hier um eine mit schweizerischen Mitteln verwirk- 
lichte und schweizerisches Schaffen ins Ausland proji- 


zierende Bauanlage handelt. 


Neben dem in den zwanziger Jahren durch den Genfer 
Architekten William Lescaze, zusammen mit dem Ameri- 
kaner George Howe, gebauten Wolkenkratzer in Phila- 
delphia und den Bauten Le Corbusiers gehôrt die Mai- 
linder Gebäudegruppe zu den grôBten jemals von einem 


Schweizer Architekten im Ausland errichteten Bauten. 


Heim der Schweixerkolontie 


Die Räumlichkeiten im vorgelagerten niederen Gebäu- 
detrakt stehen mit Ausnahme derjenigen der Schweize- 
rischen Zentrale für Verkehrsfürderung und der Banca 
Vonwiller im ErdgeschoB und denjenigen des schwei- 
zerischen Generalkonsulates im ersten Stock ausschlief- 
lich der Schweizerkolonie und ihren Vereinen zur Ver- 
fügung. Es sind dies der grofie Festsaal, verschiedene 
Foyers, Lese-, Schreib- und Spielzimmer, Sitzungs- 
räume, eine historische Schweizerstube, die Bar, das 
Térrassenrestaurant und eine geräumige Kegelbahn im 


Untergeschof. 


Zu diesem räumlich äuBerst vielfaltigen, emladenden 
Heime darf man die Schweizerkolonie in Mailand auf- 


richtig beglückwünschen. 


Keine andere Schweizerkolonie in europäischen oder 
überseeischen Landen kann sich meines Wissens solcher 
Lokalitäten rühmen. Auf meinen Reisen auf dem Kon- 
tinente und in den Vereinigten Staaten habe ich ent- 
weder keine Lokale und Heime vorgefunden oder sol- 
che, die in zwecklicher und ganz besonders in ge- 
schmacklicher Hinsicht unseren Schweizerkolonien und 
damit auch dem Heimatlande wenig Ehre machen. Es 
sind in der Regel unfreundliche, armselige und mit sen- 
timentalem Kitsch ausgestattete Lokale, ja dem Zerfall 
nahe schäbige Bauten, die in schroffstem Kontrast zu 
analogen Vereinslokalen in der Heimat stehen, von 


dem neuen Maïländer «Centro» gar nicht zu reden. 


Es kann selbstverständlich in diesen kurzen Betrach- 
tungen nicht näher auf dieses heikle Problem eingetre- 
ten werden. Dabei handelt es sich bekanntlich ja nur 
um eine und nicht emmal die wichtigste der Sorgen 
unserer Auslandschweizer. Für das gesellschaftliche 
und kulturelle Leben und für den inneren Zusammen- 
hang unserer Schweizerkolonien, aber auch für die 
Pflesge der Verbindungen mit der Heimat sind zweck- 
dienliche und mit gutem Geschmack eingerichtete Ko- 
lonielokale unumgängliche Voraussetzung. Sind diese 
Stätten, wo sich unsere Landsleute mit den Verwandten 
und Gästen des betreffenden Gastlandes treffen, Ab- 
bilder unserer lebendigen echten und nicht verfälschten 
Schweiz, so tragen sie gleichzeitig erheblich zur wert- 
vollen Mehrung der Achtung und Sympathien für unser 
Land in der Welt bei. Deshalb sollte diesen Fragen in 
erster Linie von den Schweizerkolonien selbst, aber auch 
von seiten des Bundes und der ganzen Heimat wesent- 
ich grôBere Aufmerksamkeit geschenkt werden, als es 
leider in Wahrheit der Fall ist. 


Zugegeben, die Mailänder Kolonie ist zahlenmäfig und 
offenbar auch finanziell besonders stark und auBerdem 
durch die geographische Nähe in mancher Beziehung 
mit dem Heimatlande engstens verbunden, so.daB sich 
schon daraus Notwendigkeit und praktische Môglich- 
keit für die Verwirklichung des umfangreichen Planes 
erklären lassen. Was hier durch Einigung der Interes- 
sen und Kräfte môglich geworden ist, sollte aber, wenn 
auch in bescheidenerem Rahmen, auch anderswo durch- 
führbar sein. Es gereicht den führenden Mitgliedern der 
verschiedenen Vereine und dem initiativen, mit Be- 
harrlichkeit die vielen, nicht immer Kkonvergierenden 
Wünsche meisternden Architekten zu Anerkennung 


Massenverteilung nach dem «piano regolatore» | Disposition selon le 
plan officiel 


Site proposal according to the redevelopment plan 
Cliché: SBZ 


und Ebre, daf ein so erfreuliches Gesamtresultat erzielt 
werden Kkonnte, dem es wahrlich an GrofBizügigkeit 
nicht gebricht. 


Zur baulichen Anlage 


Die Grundkonzeption der Anlage ist gekennzeichnet 
durch den niederen Gebäudetrakt längs der Via Pa- 
lestro und an der Piazza Cavour und das einundzwanzig 
Geschosse zählende Bürohochhaus, das bisher hôchste 
Gebäude der lombardischen Hauptstadt. Der Architekt 
hebt in seinem Berichte hervor, wie bereitwillig sich 
die Mailänder Behôrden zeigten, diese ungewôhnliche 
Hôhenentwicklung môglich zu machen. Aus den Archi- 
tektenkreisen der Stadt erfährt man, daf mit diesem 
Hochhaus eine Lanze für das vielgeschossige Bauen ge- 
brochen wurde, was damit schweizerischer Initiative zu 
verdanken ist. 


In städtebaulicher Hinsicht ist die Lage für die Errich- 
tung eines Hochhauses an dieser Stelle gerechtfertigt 
durch die unmittelbare Nähe der groBen 6ffentlichen 
Grünflächen der Giardini Pubblici und der ehemaligen 
Villa Reale. AuBerdem weist Architekt A. Meili darauf 
hin, daB die City Mailands sich heute ausgesprochen in 
Richtung Domplatz-Haupthahnhof entwickelt, so daf 
die gewählte Situierung von vorneherein als ausgezeich- 
nete Geschäftslage betrachtet werden durfte. Die inzwi- 
schen vollzogene Vermietung sämtlicher Büroräumlich- 
keiten bestätigt die Richtigkeit dieser Annahme. 


Gewisse Schwierigkeiten boten sich allerdings in der 
Gruppierung des liegenden, leicht abgewinkelten und 
des hochaufragenden Baukôrpers. Für die doppelbün- 
dige Anlage des rechteckigen Bürohaus-Grundrisses er- 
gab sich als wünschenswert die Nord-Süd-Orientierung 
des Baukôrpers, der dadurch gleichzeitig parallel zur 
Basis der Piazza Cavour und zur Via Manzoni zu stehen 
kam. Dadurch entstand aber eine spitzwinklige Form 
des Hofes, der sich wohl auf die ganze Breite nach der 
Via Politecnico zu ô6ffnet, auf der gegenüberliegenden 
Seite jedoch etwas unvermittelt gegen den Längstrakt 
stoBt. Wäre des Architekten ursprüngliche Idee zur 
Ausführung gekommen, nämlich den Längstrakt zum 
mindesten auf eine gewisse Länge gegen die Piazza Ca- 
vour im ErdgeschoB frei zu lassen und auf Pfosten zu 
stellen, wären sympathischere Raumverhältnisse für den 
Hof entstanden. Es wäre dadurch die optische und prak- 


Ausgeführter Gegenvorschlag des Architekten | Disposition réalisée 
d'après le projet de l'architecte | Executed site-solution according to the 


architect’s proposal 
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Gesamtansicht von Nordwesten mit Via Palestro | Vue d'ensemble prise du nord-ouest | General view from north-west Photo: Farabola, Mailan 
tische Verbindung von der Piazza Cavour zum Hof und Was die #rchitektur des Centro Svizzero, die äuBere und 
Hochhaus geschaffen worden und umpgckehrt. Leider die innere, anbelangt, so ist man angenehm berührt 
mufte diese Idee aus an sich verständlichen wirtschaft- durch ihre einheitliche Strenge, Einfachheit und Flä- 
lichen Gründen fallen gelassen werden. An dieser besten chenhaftigkeit. Starke und klare Verhältnisse zeichnen, 
Geschäftislage befinden sich heute das Verkehrsbüro wie es Bedeutung und Wesen eines hochaufragenden 
und die Bank. Prismas verlangen, das Bürohaus aus. Wohl überlegt 


Fassadenverkleidung. 


sind auch Art und Weise seines Aufsetzens auf den Bo- 
den und die obere Beendigung mit dem auBen sicht- 
baren, die Einheit des Baukôrpers nicht stôrenden Bel- 
vedere-Restaurants. Bezüglich der Fassadenbehandlung 
ist die getroffene Lôsung mit kleinen weien Marmor- 
stücken besonders lobend hervorzuheben. Im Gegensatz 
zu Verputz oder Plattenverkleidungen ist auf diese 
Weise nicht nur eine technisch solide Lüsung, sondern 


auch eine lebendige Flächenwirkung entstanden. 


Von den Räumen verdienen, abgesehen von der bereits 
erwähnten reizvollen Quickbar im Hochhaus, vor allem 
die durchsichtig gestalteten Räume des Verkehrsbüros 
und der Bank, der groBe Festsaal und das Terrassen- 
restaurant Beachtung, die beide über die auf dem 
Balkon gelegene Bar organiseh auf verschiedenen Ebe- 


nen ineinanderflieBen. 


Kiünstlerische Ausschmückung 


Die ausgedehnte Bauanlage bot für künstlerische Aus- 
schmückung verschiedene Môglichkeiten; so daB dank 
der Bereitwilligkeit der Bauherrschaft einige interes- 


sante Versuche unternommen werden konnten. 


Die’auf den ersten Blick überzeugendste Leistung findet 
sich in der Quickbar, überzeugend auch im harmoni- 
schen Zusammenklang von Architektur und Malerei. 
Auf der leicht schräg nach innen geneigten Rückwand 
über der Bar malte der junge, in Mailand lebende 
Schweizer Künstler Fritz Fricher auf weiBem Grund 
leicht eimgekerbte und locker verteilte schwarze Ver- 
tikalen, die gewissermaBen als Skelett die rhythmiseh 
über die Fläche verteilten Farbakzente tragen. Die 
in diesem Bildwerk ausgezeichnet akzentuierte Bar- 
Atmosphäre erhält eine weitere und sinnvolle Belebung 
durch die stark blaue Decke, an die in freier Weise an 
Wolkenformen gemahnende Neonrührenelemente auf- 


gehängt sind. 


Maschinengebrochene Carrara-Marmorstücke, 


T0 X 35 mm, 30 bis 50 num tief | Les façades sont revêtues de petites pièces 


de marbre de Oarrare | The elevations are clad with small pieces of 


Carraro marble 


Eine weitere künstlerische Bereicherung, allerdimgs vôl- 
lg anderer Art, ist das weitgespannte Bodenmosaik des 
jungen tessinischen Künstlers {{berto Salvioni aus Bellin- 
zona im Hofe. Er bediente sich für dieses stilisierte Kranz- 
gewinde kleiner Pflästerungssteine verschiedener Farben. 


Beachtung verdienen auch die Arbeiten von Moldi So- 
land SWB, Zürich. In der Eingangshalle des Verkehrs- 
büros und der Bank steht gegenüber dem Eingang und 
frei im Raume ein groBer rechteckiger Wandschirm 
in Hinterglasmalerei mit eimigen typischen Blumen der 
Schweizer Flora auf Goldgrund. Man hat also hier auf 
die üblichen Landschaftsbilder verzichtet und ein nicht 
minder werbekräftiges optisches Element geschaffen, 
dem gleichzeitig eine unbestreithbare Eleganz anhaftet. 


Die weit grôBere Aufoabe war indessen Noldi Soland im 
groBen Festsaal gestellt, wo er die Decke zu bemalen 
hatte. Die durch die Pavatexplatten-Verkleidung ge- 
schaffene Quadratrasterung geschickt aufnehmend, hat 
der Maler in lockerer rhythmischer Verteilung einzelne 
Quadrat- und Rechteckelemente thematisch-dekorativ 
ausgezeichnet. Er bediente sich, wie es die Auftrap- 
geber von 1hm verlangten, stilisierter Elemente aus dem 
schweizerischen Volksleben, der Landschaft, der Natur. 
Der Vielgestaltigkeit dieser Deckenmalerei Rechnung 
tragend, hat der Architekt ganz richtig die Wände des 
Raumes vôllhig flächig und ungegliedert gelassen. Sie 
sind mit Ahornsperrplatten verkleidet. 


Eine fast ebenso groBe Aufgabe wurde der Zürcher Ma- 
lerin Cornelia Forster SWB im Terrassenrestaurant 
übertragen. Bei der praktischen Ausführung erwiesen 
sich jedoch die vielen thematischen Hypotheken als zu 
groBe Belastung der Künstlerm. Man verlangte die 
Wiedergabe môglichst vieler Exportartikel und Pro- 
dukte aus dem Heimatlande. Trotz ernsten Bemühens 
wurde die Malerin dieser Aufgabe nicht Meister, und ihr 
Werk erschôpft sich in einer gewissen farbigen Akzen- 


tuierung des Raumes und seiner Nischen. 


Man sieht, das Centro Svizzero bietet mit seinen positi- 
ven und seinen negativen Ergebnissen künstlerischer 
Ausschmückung mancherlei wertvolle Anregungen. zum 
Thema: Architektur und bildende Künste. Nachdem 
diese Fragen heute überall wieder zu recht groBer Ak- 
tualität gelangt sind, soll abschlieBend mit allem Nach- 
druck auf die problematischste Seite solcher Bestrebun- 
gen hingewiesen werden: Auftraggeber sollten sich bei 
allen guten und anerkennenswerten Absichten grôBerer 
Zurückhaltung, grôBeren Verständnisses, ja Taktes dem 
echten Kunstwerk und dem Künstler gegenüber be- 
fleiBen. Die auBerordentlich schwierige Aufogabe der 
organischen und sinnvollen Synthese von Architektur 
und bildenden Künsten mu miflingen, wenn die innere 
geistige, künstlerische Einheit und Gesetzmäfigkeit 
des zu erstrebenden Gesamtwerkes miBachtet werden 
und dafür eine rein äuBerliche, dem Wesen nach un- 
künstlerische Ilustrationsthematik in den Vordergrund 


Alfred Roth 


rückt. 


356 


DACHTERRASSE 


20. STOCK 


-3,20--»r6-300-»#-300 


CHNITT A-B 


hnitt durch das Hochhaus 1 :500 | Coupe de l'immeuble de Ausschnitt Süd- und Ostfassaden mit Nottreppenbalkonen | Façades sud et est avec balcons 
reaux | Cross-section of office building des escaliers de secours | South and east elevations with balconies to the fire stair-case 
Photo: Fortunati, Mailand 


igeplan 1:4000 | Plan de situation | Site-plan Fliegerbild aus Westen, l. die Giardioni pubblici, hinter dem C'entro der ehemalige Giardino 
Reale | Vue à vol d'oiseau prise de l’ouest | Bird’s eye view from west  Comet-Flug-Photo 


He 


BAHNHOF 


ZÆ=ZUM ZENTRAL= 


Aus dem Erläuterungsbericht des Architekten* 


Seit Jahrzehnten spielen die Schweizer im wirtschaftlichen 
und kulturellen Leben Norditaliens eine bedeutende Rolle. 
Sie genieBen in ihrem Gastlande hohes Ansehen. Unsere 
etwa 5000 Landsleute in Mailand und Umgebung unterhal- 
ten eine eigene Schweizerschule, die einen vorzüglichen Ruf 
geniefit. Sie haben ferner ihre eigene reformierte Kirch- 
gemeinde und ein Spital. Während des letzten Krieges 
baute die Schweizerkolonie in grofizügiger Weise eine Ver- 
sicherung auf Gegenseitigkeit gegen Kriegsschäden auf und 
machte sich auch sonst in der Betreuung und Fürsorge der 
ansässigen und neuankommenden Schweizer verdient. 


Bei einer der letzten Bombardierungen Maïlands verlor der 
Schweizerverein sein Heim an der Via Disciplini. Es machte 
sich sofort der Wunsch geltend, einen neuen Herd schwei- 
zerischen Lebens in der Lombardei zu schaffen. Aus eigenen 
Mitteln und mit bemerkenswerter EntschluBkraft sicherte 
sich der Schweizerverein einen der schônsten Bauplätze der 
Stadt. Es ist die Stelle, wo früher das bekannte Hotel 
Cavour gestanden hatte. Wenn es sich vorerst lediglich um 
den Wiederaufbau des Schweizerhauses handelte, ist dieses 
Vorhaben schon wegen der ausgezeichneten Geschäftslage 
auf die Schaffung eines Renditenobjektes erweitert worden. 
Der Bund erklärte sich bereit, aus den Guthaben der Eid- 
genossenschaft, die Italien zurückzahlt, weitere Mittel 
gegen angemessene Verzinsung zur Verfügung zu stellen. 
Auf diese Weise ist es gelungen, die Gesamtüberbauung des 
Platzes in eine Hand zu bringen. Diese Entwicklung ist der 
grofen ehrenamtlichen Arbeit, die von leitenden Persôn- 
lichkeiten der Schweizerkolonie geleistet wurde, zu verdan- 


* Auszug aus der Schweizerischen Bauzeitung vom 1.9.1951. 


Bodenmosaik im Hofe vor der Bar, Alberto Salvioni, Bellinzona | Pavé de mosaique ornant la cour | Floor-mosaic in the court-yard 
Sämitliche Photos: Fortunati, Mailand 


ken. Im Rahmen der Vorgeschichte muB auch der entgegen- 
kommenden Haltung der Mailänder Gemeindebehôrden 
dankbar gedacht werden. 


Das Bauprojekt 


Anfangs 1947 ging aus einem engeren Ideenwettbewerb 
mein Entwurf als beste Lüsung hervor. Allerdings lagen 
weder ein scharf umrissenes Programm noch eine städte- 
baulich und baugesetzlich abgeklärte Situation vor. Die der 
Stadt durch Bombardierung geschlagenen Wunden waren 
noch nicht vernarbt. Die städtische Verwaltung und das 
Bauwesen der Gemeinde sahen sich vor Bergen von Proble- 
men, die zu lôsen viele Jahre in Anspruch nehmen sollte. 
Diesem Umstand war es zu verdanken, daf unserem Bau- 
vorhaben Fesseln biürokratischer Reglementiererei erspart 
blieben. Nur dank einer verständnisvollen, ja kollegialen 
Atmosphäre in den baupolizeilichen und städtebaulichen 
Kommissionen ist es gelungen, für eine neuartige Lôsung 
Gehôr zu finden. 


Nach zahlreichen, voneinander stark abweichenden Pro- 
jektstudien ist es gelungen, zwischen Behôrden und Bau- 
herrschaft eine Einigung zu finden, Aie sie in dem der Voll- 
endung entgegengehenden Bauwerk zum Ausdruck gelangt. 
Das Bauprogramm wurde gewissermalen aus den Projekt- 
studien heraus entwickelt. Dieses Verfahren führt oft zu 
besseren Ergebnissen, als man sie in der strengen Verfol- 
gung eines aus dem Abstrakten heraus verfafñiten Bau- 
programmes erreicht. Man würde deshalb bei Wettbewer- 
ben gut daran tun, wenn man den Programmen so wenig 
wie môglich beengende Vorschriften beigeben würde. Mit 
Ideenskizzen kommt man glücklicheren Lôsungen mitunter 
rascher näher als mit weitentwickelten Bauprojekten. Das 


Hineintragen eines unerwarteten Baugedankens kann zur 
gänzlich neuen Formulierung eines Programmes führen. 


Das Centro Svizzero dient mehreren Zwecken. Vorerst ist es 
der Sitz des Schweizervereins mit seinem vielfältigen geselli- 
gen Leben. Für die Ausgestaltung zu einem Renditenobjekt 
fafBte man am Anfang den Einbau herrschaftlicher Woh- 
nungen ins Auge. Es soll hier darauf hingewiesen werden, 
da es in Maiïland keine Villenvorstädte gibt. Demzufolge 
sind die Anforderungen, die an herrschañftliche Wohnungen 
gestellt werden, aufBerordentlich hoch. Servicetreppen, 
Lieferantenaufzüge, abgesonderte Dienstenräume usw. sind 
unumgänglich nôtig. Diesen Anforderungen entspricht die 
dortzulande übliche Finanzierungsart. Sie ist das Condo- 
minio, d. h. die Wohnungen werden dabei nicht gemietet, 
sondern gekauft. Es erübrigt sich hier, auf die Unzuläng- 
lichkeiten dieser in lateinischen Ländern üblichen Regelung 
hinzuweisen. Jedenfalls liegt sie uns Schweizern nicht, gibt 
es doch nach unseren gesetzlichen Auffassungen nur einen 
vertikalen Grundbesitz. Für den Turm wurde auch der Ein- 
bau eines Hotel garni studiert. Diese Studien für die 
Schaffung des Hotels oder von Wohnungen führten zur 
Erkenntnis, daf die Rendite des Gebäudes als Bürohaus 
weit bessere Aussichten verspreche. In diesem Stadtteil 
nimmt das Angebot von Wohnungen ab, während die 
Nachfrage nach Büroräumen wächst. 


Das Vorderhaus enthält Schaufensterlokale für die Schwei- 
zerische Zentrale für Verkehrsfürderung und die Filiale der 
Banca Vonwiller. In den Stockwerken des Vorderhauses 
befinden sich die Büros des Schweizerischen Generalkonsu- 
lates, der Handelskammer und des Kaufmännischen Ver- 
eins sowie weitere vermietete Büroräume. Der 3. und 4. Stock 
des Vorderhauses enthalten die Klubräume des Schweizer- 
vereins; sie gestatten Veranstaltungen bis über 600 Perso- 
nen. Der KFestsaal in der Hôhe von zwei Stockwerken 
bildet das repräsentative Kernstück des niederen Gebäude- 
teiles. Er dient als Versammlungs- und Vortragssaal, der 
mit Konzertbestuhlung unter Einbeziehung der «Antesala » 
und der Galerie 400 Gästen Raum bietet. Es sind auBerdem 
Vorkehrungen für Lichtbildervorführungen und für theatra- 
lische Darbietungen getroffen. Die nôtigen Lautsprecher- 
anlagen sind vorhanden. Der Saal ist mit Ahorntäfer ver- 
kleidet., Die Decke aus gelochtem Pavatex mit einer origi- 
nellen Bemalung mit folkloristischen Motiven von N.Soland 
SWB, Zürich, verleiht dem Saal ein besonderes Gepräge. 
Mit dem Saal steht eine Folge weiterer Gesellschaftsräume 
in engster Verbindung: Bibliothek, Lesesaal, Spielzimmer, 
Billard, Damensalon, Verwaltung usw. Auch eine alt- 
schweizerische Stube mit einem echten Pfau-Ofen, gestif- 
tet von einem nicht genannt sein wollenden Mitglied der 
Schweizerkolonie, fehlt nicht. Im 4. Stock befindet sich die 
als Bar ausgebildete Galerie des Saales; an diesen grenzen 
Speisesaal und Dachgarten, denen eine eigene Küche, die 
durch Aufzüge mit dem Festsaal verbunden ist, dient. Für 
Gastierung mit hôheren Ansprüchen läft sich ein Service 
aus den Restaurationsräumen im Turme angliedern. 


Der Turmbau ist von der SeitenstraBe, der Via Politecenico 
(von der Piazza aus sichtbar), zugänglich. Ein dreieckiger 
Schmuckhof bildet den Vorraum zur hohen Erdgeschof- 
halle, in der sich, durch eine Glaswand getrennt, der Vor- 
raum zu den Aufzügen und eine «Quickbar» befinden. Unter 
dem Hof liegt eine Garage für etwa 30 Wagen. 


Der Turmbau enthält 20 Stockwerke mit sechs Aufzügen 


359 


Dachrestaurant Hochhaus mit Aussicht auf die Stadt und den Dom | 
Restaurant sur le toit-terrasse du bâtiment de bureaux | Roof-deck restau- 
rant, office building 


Bar im ErdgeschoB des Hochhauses. Schwarzer Terrazzoboden, blaue 
Decke, Wandbild von F. Fricker | Intérieur et extérieur du bar au rez- 
de-chaussée du bâtiment de bureaux | Interior and exterior of the bar on 
groundfloor level of the office block 
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Erdgeschof 1:500 | Rez-de-chaussée | Groundfloor plan 
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Wasser-Reservoir 
Keller zu Büros 


Dachterrasse Turmrestaurant 1:500 | Res- 


taurant toit-terrasse | Roof-deck restaurant 
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Drittes Geschof 1:500 
| 3€ étage | 3rd floor 
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1 Vorplatz 

2 Vorraum 

3 Festsaal 

4 Bühne 

5 Office 

6 Sekretariat 

7 Spielzimmer 

8 Billard-Zimmer 
9 Damenzimmer 


10 Lesezimmer 

11 Garderobe 

12 Wohnung 

13 Boudoir 

14 Office 

15 Schweizerstube 


Festsaal. Wände mit Ahorn-Sperrplatten verkleidet. Deckengemälde von 


und einem Aktenaufzug. Die beiden lediglich als Notaus- 
gänge dienenden Treppenhäuser sind so angeordnet, daf 
man zuerst ins Freie treten mul, bevor man sie erreicht. 
Im 19.und 20. Stock befindet sich das Turmrestaurant, 
und auf der Plattform des 21. liegt der offene Dachgarten 


mit einem «Belvedere», die eine groBartige Rundsicht auf 


den nahen Dom, die Alpen und Teile der lombardischen 
Ebene vermitteln. Die Wirtschaftsräume im Keller, Erd- 
geschoB und den drei obersten Stockwerken stehen unter 
sich in betrieblichem Zusammenhang. 


Architektur, Materialien und Installationen 


Mit der getroffenen Gliederung der Baumassen wurde eine 
Spannung zwischen dem horizontalen und dem vertikalen 


Baukôürper erreicht. Der Turm mit rechteckigem Grundrif 


Vorraum mit geschlossenen Falttüren | Foyer aux portes pliantes 


fermées | Lobby with closed folding partitions 


Noldi Soland SWB, Zürich | Salle de fête | Festival hall 


ist ein prismatischer Kôrper mit 50 cm Verjüngung der 
Schmalseite. Während die Breitseiten des Turmes die 
Fenster enthalten, sind die schmalen Fassaden ganz oder 
teilweise geschlossen. Sie übernehmen damit für den Hoch- 
bau die Versteifung; anderseits bilden diese gro$en Mauer- 
flächen den notwendigen Kontrast zu den Fensterfassaden. 


Mit der Fassadengestaltung des Centro Svizzero bekenne 
ich mich zur architektonischen Berechtigung der Mauerfläche 
und ihrer Proportionen zu den Fenstern. Der Versuchung, 
die Funktion der Pfeiler gegenüber derjenigen der Mauern 
zu übersteigern, vermochte ich zu widerstehen, dafür lag 
mir um so mehr an einem kubisch sauberen Aufbau und 
einer gut proportionierten horizontalen Fassadengliede- 
rung. (Fassadenhaut aus Carrara-Marmorstücken, Alumi- 
nium-Doppelfenster, Ctebäudesockel aus schwarzem Granit.) 


Vorraum mit geüffneten Falttüren | Foyer aux portes pliantes ouvertes | 


Lobby with open folding partitions 


Ausschnitt aus dem Deckengemälde auf Pavatexplatten im Festsaal, Noldi Soland SWB, Zürich | Détail de la fresque peinte sur les plaques de 


Pavatex du plafond de la salle des fêtes | Detail of decorated ceiling of festival hall 
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Restaurant-Terrasse mit Sonnensegeln 
| Terrasse du restaurant | Restaurant 
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Wandschirm im Reisebüro von Noldi Soland. Blumen auf Goldgrund | 
Paravent avec fleurs sur fond or, office du tourisme | Screen showing 
typical Swiss flowers on golden ground 


Treppe Vorderhaus. Boden und Treppenwangen in schwarzem Marmor, 
Stufen in geschliffenem hellem Granit, Geländer aus Aluminium, Wand- 
verkleidung Travertin | Escalier de l’aile basse | Staircase of low wing 


Kegelbahn, Untergeschof Vorderhaus, schalldämpfende Deckenkon- 
struktion | Jeu de quille au sous-sol de l'aile basse | Skittle-alley on 
basement floor of low wing 


Die inneren Bodenbeläge bestehen für alle Büros aus Gummi, 
für die Gesellschaftsräume teils aus Parkett, teils aus Mar- 
mor. Die Treppen sind aus schwarzem und weiBem Granit, 
und die Wandverkleidungen der Treppenhäuser sind aus 
Travertin. Die Dachhaut ist durchwegs aus Kupfer. 


Bezüglich der Installationen soll hier lediglich darauf hin- 
gewiesen werden, dal es sich als ratsam erwies, bei den 
etwas labilen Versorgungsverhältnissen einer vom Kriege 
schwer betroffenen Stadt eine eigene Wasser- und Elektrizi- 
tätsversorgung aufzubauen. Aus zwei Brunnen von 40, bzw. 
60 m Tiefe wird biologisch einwandfreies Wasser in gleich- 
bleibender Temperatur von 14° bezogen. Eine Dieselgruppe 
im 2. UntergeschoB versorgt das Gebäude bis auf 75% der 
Vollbelastung mit Kraft und Licht. Turm und Vorderbau 
erhalten Strahlungsheizung, System Sulzer-Crittall. Für die 
Büroräume wurde auf eine zentrale Klimaanlage der Kosten 
wegen verzichtet. Dafür kônnen in den Räumen vom 2. bis 
18. Stockwerk «Carrier»-Aggregate je nach Bedarf aufge- 
stellt werden. Für diese sind unter den Fenstern Luftschlitze 
und Wasseranschlüsse angeordnet. Die ganze Gebäude- 
gruppe ist mit einer Rohrpostanlage ausgerüstet. 


Das Dachrestaurant im 19., 20. und 21. Stockwerk steht 
mit den Gaststätten im Erdgeschof in Verbindung. Es ent- 
hält eine Anzahl kleinerer Räume, womit eine mannigfal- 
tige Betriebsform, je nach Jahreszeit und Witterung, ge- 
währleistet wird. Diese Restaurationslokale sind mit Klima- 
anlagen ausgerüstet. Die groBen Glasfenster sind derart ver- 
schiebbar, daB bei günstigem Wetter die Säle gewisser- 
maben zu offenen Loggien werden. 


Im Juni 1949 wurde mit dem Bau begonnen. An seinem 
Zustandekommen haben sich u. a. folzgende Herren beson- 
ders verdient gemacht: Christian Schmid, Adolfo Tschudi, 
Teofilo Spiegelberg, Carlo Maumaryf, Dr. Erwin Wolf, 
F. Birenstihl und H. Leuenberger von der Schweizerkolonie 
Mailand und Dr. P. Herold als Vertreter des Bundes. Be- 
sonderer Dank gebührt auch Generalkonsul Dr. F. Brenni. 


Die ürtliche Bauleitung wurde dem Maiïländer Architekten 
Dr. Giovanni Romano und den ihm später zugeteilten Archi- 
tekten Fritz & Batello, die Ingenieurarbeiten Prof. Loca- 
telli und Dr. Weisz übertragen. Zur Hauptsache wurden die 
Arbeiten in Italien vergeben. Nur für einzelne Arbeitsgat- 
tungen wurden Aufträge an Schweizer Firmen erteilt, so für 
die Aufzüge (Schindler, Luzern); die Projektierung der sani- 
tären Installationen+(Schmid & Wild, Zürich); Heizung und 
Lüftung (Sulzer, Winterthur, in Verbindung mit einer ita- 
lienischen Firma); Aluminiumfenster (Koller, Basel, und 
Gauger, Zürich); Rolladen und Sonnenstoren (GrieBer, 
Aadorf und Como); Decke Festsaal (Pavatex AG, Cham). 


Das «Centro Svizzero» ist ein Zeuge schweizerisch- 
italienischer Freundschaft. Einerseits mul man es den 
Mailänder Behôrden hoch anrechnen, daB sie zu einer groB- 
zügigen, veralteten Reglementen entgegenstehenden Lô- 
sung Hand geboten haben. Anderseits verdienen die zustän- 
digen Organe des Bundes für ihre Hilfsbereitschaft und ihr 
Verständnis alle Anerkennung. Den Schweizern in Mailand 
aber gebührt für ihren Mut, ihre Einsatzbereitschaft und 
die Leistung einer unübersehbaren Menge jahrelanger wich- 
tiger Kleinarbeit der Dank des Vaterlandes. Im September 
1951 wurden dem Schweizerverein die Tore zu seinem neuen 
Heim geüffnet, und im März 1952 konnte auch das Hoch- 
haus dem Betrieb übergeben werden. CAMEVTE 


Modell von Westen gesehen | Maquette, vue prise de l’ouest | The model from west 


Bauten im Werden 


Gemeinschaftshaus der 
AG. Broicn. Boreri $ Cie... Baden 


Dr. h.c. Armin Meili, Architeht BSA/STA, Zürich 


Zu den bereits bestehenden bedeutenden Wohlfahrtsein- 
richtungen der AG. Brown, Boveri & Cie. tritt nunmehr eme 
weitere hinzu in der Form des «Gemeinschaftshauses» am 
Martinsberg. Es handelt sich hier nicht um ein blofies Kost- 
haus, sondern um ein eigentliches Kasino für die Arbeiter- 
schaft. Ein solches für die Angestellten besteht bereits. 


Das Mitte August 1952 in Angriff genommene Gemein- 
schaftshaus gehôrte seit Jahren zu den Bauvorhaben der 
Gesellschaft. Die enorme Entfaltung der Fabrikanlagen 
und damit auch der Stadt Baden seit dem Kriege er- 
schwerten die Wahl eines passenden Bauplatzes. Seit dem 
Sommer 1951 wurden an mehreren Stellen Vorprojekte stu- 
diert. SchlieBlich führten diese zur Wahl des steilen Hanges 
am Martinsberg, westlich der Fabriken. Freilich sind die 
Fundationsverhältnisse hier überaus schwierige, dafür aber 
bietet gerade dieser Bauplatz bedeutende Vorzüge. Er liegt 
in nächster Nähe der Arbeitsplätze und mitten in einem 
der Gesellschaft gehôrigen Gelände. Damit erhält die Fa- 
brikanlage einen vom Durchgangsverkehr abgewandten Er- 
holungsraum, dessen Kern das Gemeinschaftshaus bildet. 


Modell in der Landschaft von Südosten | Maquette, vue prise du sud- 
est | The model from south-east 


Situationsplan 1:3000 | Plan de situation | Site-plan 


1 Zugang Fabrikareal 5 Wartehalle 
2 Zufahrt durch offene Halle 6 Grofer Saal 
3 Haupteingang mit Garderobe 7 Speisehalle, Küchen 
4 Haupttreppe 8 Fabrikareal 


Modell von Norden mit Notausgängen | Maquette, vue prise du nord | 
The model from north 


Geschof E 1:700 | Etage E | Floor E. 
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GeschoB D 1:700 | Etage D | Floor D 


L Haupttreppe 

Garderobehalle 

4 WC Männer, Frauen 
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Notausgang 
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Treppe zum groBen Saal 
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Freizeitwerkstätten (Schmiede, 
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Der Neubau enthält EB- und Versammlungsräume und 
Freizeit-Aufenthaltsräume für über 3000 Personen. Minde- 
stens 2800 Besucher kônnen in je 2 Schichten von 45 Minu- 
ten ihre Mahlzeiten einnehmen. Für diesen Zweck ist die 
Küche zweiteilig ausgebaut, so daf die Schichtenablôsung 
reibungslos vor sich geht. Der gesamte EBservice wickelt 
sich ausschlieBlich horizontal ab. 


Im weiteren enthält das Gemeinschaftshaus groBe Freizeit- 
werkstätten (Schreiner, Schlosser, Maler, Photographen, 
Schneider). Auch die bildende und unterhaltende Freizeit- 


Grofer Saal | Salle de réunion | Assembly hall 


beschäftigung wird sich frei entfalten kôünnen. Im grof$en 
Saal kôünnen Vorführungen kinematographischer, musikali- 
scher und theatralischer Art abgehalten werden. Ferner ist 
eine geräumige Bibliothek mit Schreibegelegenheiten vor- 
handen. SchlieBlich befinden sich in den untern Geschossen 
4 Kegelbahnen und Duschenanlagen. Für diese am Abend 
benützten Raumgruppen bestehen besondere Zugänge. 


Die sehr interessanten Ingenieurarbeiten besorgen die 
Ingenieurfirmen J. P. Soutter SIA, Zürich, und H. Schiefer 
SIA, Baden. 


] 
Querschnitt 1 :700 | Coupe | Cross-Section 


3 Lager, 4 Wäscherei usw., 5 Apparate, 6 Wirtschaftsräume, 7 Werk- 
stätten, 8 Speisehalle, 10 Personal, 12 Fahrgestell Fassadenreinigung 
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Henri-Georges Adam, Sculpture 


Photo: Edith Michaelis, Paris 


DIE JUNGE FRANZOSISCHE PLASTIK 


Von François Stahly 


Wenn man die moderne franzôsische Plastik mit der 
schweizerischen Plastik der Gegenwart vergleicht, findet 
man mehr Unterschiedliches als Gleichartiges. Schon 
der historische Hintergrund der beiden Länder bietet 
wenig parallele Situationen. Während die Schweiz 
kaum eine durchgehende plastische Tradition der letz- 
ten Jahrhunderte besitzt, wird in Frankreich die mo- 
derne Plastik, wenn sie sich aus dem Atelier ins Stadthild 
hinauswagt, von der Überfülle plastischer Monumental- 
werke geradezu erdrückt. Von den Portalplastiken von 
Chartres bis zu den unbändig frivolen Bronzepferden 
des Grand-Palais hat Frankreich langsam alle durch 
Architektur und Städtebau geschaffenen Standorte mit 
Plastiken ausgefüllt. Auch kennt man hier nicht, wie in 
den baueifrigen Schweizer Städten, dieses bewegliche, 
die jeweiligen wirtschaftlichen Konjunkturen wieder- 
spiegelnde Städtebild, das neue Raumdimensionen 
schafft und nach neuen plastischen Akzenten verlangt. 
Frankreich hat nach der letzten im Grofen planenden 
Bauepoche Haufimanns, die das heutige Paris städte- 
baulich festgelegt hat, nur noch gerade um die Jahr- 
hundertwende eine grôBere Bautätigkeit entfaltet. Seit 
einem Jabr ist allerdings der Wiederaufbau der durch 
den Krieg zerstôrten Städte in die aktive Phase emge- 
treten; doch Paris, wo ja fast alle franzôsischen Bild- 


hauer tätig sind und von wo aus auch einzig eine bau- 


plastische Erneuerung aussehen kônnte, wird auch wei- 
terhin eine im letzten Jahrhundert geschaffene städte- 


bauliche Physiognomie beibehalten. 


Dieses einzigartig harmonische, doch durch die Ver- 
gangenheit festgeleste Städtebild ist für die freie Ent- 
faltung einer modernen Monumentalplastik um so 
hinderlicher, als es die an ihm weiter Schaffenden 
gerade wegen dieser bemerkenswerten, Jahrhunderte 
überspannenden Einheit einer dem Klassizismus ver- 
bundenen, oft dem Graziôsen zugeneigten Formauffas- 
sung zu verpflichten scheint. Hier wurde vor dem 
Kriege von den staatlichen Kunststellen und vielleicht 
mehr noch von dem kunstfernen franzôsischen Publi- 
kum (das in Form der städtischen Gemeinderäte für die 
Aufstellung von Freiplastiken konsultiert wird) die 
auBergewôühnliche Chance versäumt, mit Despiau, Gi- 
mond, Malfray und vor allem mit Maillol eine tradi- 
tionsverbundene Erneuerung der franzôsischen Plastik 
zu fürdern. So wurden auch die direkten Nachfolger 
und Schüler dieser Meister, unter ihnen Couturier und 
Auricoste, die ihrem Temperament gemäf dazu berufen 
waren, diese vom Akademismus befreite franzôsische 
Tradition weiterzuführen, in die ungeduldig vom ver- 
ständnislosen Publikum sich abwendende Bewegung der 


Avantgarde mitgerissen. Die zur Zeit allgemein erwar- 
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tete Nachwirkung von Maillol und Despiau ist in Frank- 


reich ausgeblieben oder im Epigonentum verflacht. 


Die einzigen markanteren Persônlichkeiten, die noch 
direkt an Maillol und Despiau anknüpfen, sind Yencesse 
und Osouf. Gimond steht heute isoliert da. Wohl bleibt 
ihm als Professor an der Ecole des Beaux-Arts, wo er 
zum Schrecken aller bärtigen Akademiker einen neu- 
zeitlichen Geist emführen will, eme Môglichkeit offen, 
den offiziell unterstützten Bildhauerstab, der sich Jähr- 
lich um den «Prix de Rome» bewirbt, auf etwas weniger 
konventionelle Wege zu leiten, Doch darf man sich dar- 
über keine zu groBen Ilusionen machen. Die offizielle 
Kunst hat in Frankreich noch gut ausgebaute Posi- 
tionen. Wenn sie auch von der fortschritthich gesinnten 
Direction des Beaux-Arts des Erziehungsministeriums 
nur unwillig unterstützt wird, so vermag sie sich doch, 
gestützt auf das allgemeine Administrationssystem und 
auf das Prestige, das sie bei dér grofBen Masse des Klein- 


bürgertums genieBt, auch weiterhin zu halten. 


Alberto Giacometti, Stehende | Figure 


debout | Standing Figure 


Photo: Ernst Scheidegger, Zürich 


Gerade hier wird der Unterschied zu den schweizeri- 
schen Verhältnissen sehr augenscheinlich. Es gibt in der 
Schweiz eigentlhich gar nichts Vergleichbares. In der 
franzôsischen offiziellen Kunst lebt die staatliche Auto- 
kratie fort, die zur Zeit Ludwigs XIV. ihren Hôühepunkt 
erreichte und von der über Napoleon auch die franzë- 
sische Republik gar manches ererbt hat. Sie war dazu 
da, das Prestige des Kônigshauses zu stützen. Heute ist 
an dessen Stelle die Republik gerückt. Diese Kunst- 
politik erscheint allen kritisch denkenden Franzosen 
als das notwendige Übel einer alten Staatsmaschinerie. 
Die Bildhauer, die sich zu diesem offiziellen Stab zählen, 
kann man geradezu als Staatsangestellte betrachten; 
doch kaum eine Pariser Kunstzeitung spricht von'ihnen, 
in keiner Pariser Galerie sind Privatausstellungen von 


ihnen zu sehen, und in den Salons, die internationalen 


da) 
tuf haben, werden sie nach Môglichkeit gemieden. 
Wobhl herrschen sie konkurrenzlos im Salon des Artistes 
Français; doch wenn sich ein junger Bildhauer zu ihnen 


gesellt, so ist er aus dem lebendigen Kunstbetrieb frei- 


Germaine Richier, Kruzifivus für 
Assy (Savoyen) | Crucifix pour 
l’église d'Assy | Crucifix for the 
Church of Assy 


Photo: Brassai, Paris 


willig ausgetreten, und seine Erfolge lassen sich nur 
noch in Franken ausdrücken. Vor kurzem erschien in 
Paris ein Album «L'Art officiel», das allgemein als ko- 
mische Kuriosität goutiert wurde. 


Die Privilegien der Vertreter der offiziellen Kunst fallen 
auf dem Gebiete der Bildhauerei stärker ins Gewicht als 
bei den übrigen freien Künsten, ist doch der Staat 
durch das langsame Versickern des privaten Mäzenen- 
tums immer mehr der einzige Auftraggeber dieses kost- 
spieligen Handwerks. In welch schwierige materielle 
Situation die junge Bildhauergeneration dadurch gerät, 
ist klar. Sie befindet sich somit auch weiterhin in der 
isolierten Kampfstellung, die mit der Bezeichnung «les 
Indépendants» am treffendsten zu charakterisieren 
wäre, hätte dieser Sammelname nicht bereits eine histo- 
risch genau begrenzte Bedeutung. Die Unabhängigkeit 
der heutigen Bildhauergeneration geht nicht, wie vor 
vierzig Jahren, aus dem Wunsche hervor, alle hemmen- 
den Bindungen zu lôsen, sondern sie resultiert für den 


jungen Bildhauer vielmehr aus der Unmôglichkeit, in 


der heutigen Gesellschaft eine gewünschte Bmdung und 
Einordnung im Einklange mit seimen künstlerischen 


und ideellen Überzeugungen zu finden. 


Diese wohl oder übel von der älteren Generation über- 
nommene Unabhängigkeit hat in den modernen fran- 
zôsischen Kunstkreisen em bereits charakteristisch ge- 
wordenes Vorurteil gegen jegliche angewandte und 
anwendbare Kunst geschaffen. Auch dort, wo der Ver- 
such gemacht wird, die Plastik in einen môglichen ar- 
chitektonischen Bezug zu bringen, kommit die anspruchs- 
voll konzessionslose Haltung des Indépendant immer 
wieder zur Geltung. Die Ansprüche des Künstlers sind 
zu ausschlieBlich (oder — bürgerlich ausgedrückt — zu 


exzentrisch), die des breiteren Publikums zu tief, und 50 


kommt es zu ôffentlichen Kunstskandalen, wie man 
dies letzthin bei der Aufstellung des Christus von Ger- 
maine Richier in der Kirche von Assy erlebte. Auch der 


vor vier Jahren gegründete Salon de la Jeune Sculpture, 


Day Schnabel, 


culpture 1949 


Photo: Françoise Chéramy, Paris 


Etienne Hajdu, Das Morgenlicht 
liebkost die Erde | La lumière du matin 
caresse la terre | The Morning Light 
caresses the Earth 


/ 


Carl-Jean Longuet, Kauernder | 
Homme accroupi | Crouching Man 
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Baltasar Lobo, Frau und Kind | 
Femme et enfant | Woman and Child 


Emile Gilioli, Marmorplastik, 1950 | 
Sculpture en marbre | Marble Sculp- 
ture 
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Carlo Sergio Signori, Venus, 1950 


Marie-Thérèse Pinto, Sculpture 


Photo: Giacomelli, Venedig 


Photo: $S. Séquy, Paris 


der sich zur Aufgabe machte, die junge franzôsische 
Plastik aus ihrer isolierten Stellung herauszuführen (in- 
dem sie Jeden beteiligten Bildhauer dazu aufforderte, 
aus eigenen Mitteln Grofplastiken, gewissermafen als 
Vorschläge für Frei- und Architekturplastik, zu schaf- 
fen), erfüllt vorläufig seine Aufgaben nicht auf dem 
Gebiete der Anwendbarkeit, sondern der experimen- 
tellen und spekulativen Môglichkeiten. Wie kônnte dies 
auch anders sein, haben doch nur wenige und nicht 
immer die besten unter den 80 bis 90 beteiligten Bild- 
hauern Jemals vor grôlBeren praktischen Aufgaben ge- 


standen. 


Die spekulative Neigung der jungen franzôsischen Pla- 
stik findet in der abstrakten und abstrahierenden Kunst 
ein weites Experimentierfeld. Die Vorbilder sind Bran- 
cusi, Arp, Duchamp-Villon, Laurens, Pevsner, Béothy 
und Calder. Daneben macht sich eine figürliche Ten- 
denz geltend, die sich zwischen Rodin und Picasso 
situiert. Ihre bedeutendsten Repräsentanten sind Al- 
berto Giacometti und Germaine Richier. Das Volumen 
wird hier weitgehend reduziert und ist gelegentlich nur 
noch raumbegrenzend angegeben. Ahnliche Raumpro- 
bleme beschäftigen die abstrakten Bildhauer neoplasti- 
zistischer Tendenz, Descombin, Bloc, Jacobsen, Schôffer, 
Lardera und Perissac, obwohl ihre programmatische 
Abstraktheit sonst keine Berührungspunkte mit dieser 
expressiv figürlichen Kunst hat. Die neoplastizistische 
Gruppe ist am weitesten von der geläufigen Auffassung 
der Bildhauerei entfernt. Ihre Schôpfungen sind durch 
keinerlei sichthares skulpturales Handwerk charakteri- 
siert. Sie arbeiten gleich Ingenieuren mit teilweise vor- 
fabrizierten modernen Materialien. Sicherlich ist ihre 
olle als ästhetische Neuformer unserer vom Mechani- 
schen und Technischen beherrschten Zeit nicht zu un- 
terschätzen. Sie sind vielleicht auch die einzigen unter 
den jungen Plastrkern, denen der Weg zu einer direkten 
Anwendung 1hrer Kunst offensteht. Es fehlt ihnen aber 
in Frankreich dieser natürliche Zustrom, wie er zum 
Beispiel in Amerika mit seimem Optimismus für alles 


Technische môglich wäre. 


Zu einer weiteren abstrakten Gruppe kann man Giholi, 
Signori, Day Schnabel, Franchina, Anthoons zusam- 
menschlieSen. Bei ihnen bleiben Volumen und Material 
eine plastische Realität, die sie in geometrisch kubisti- 
scher Strenge rhythmisieren. Bei Hajdu und Lobo ist 
diese Strenge zugunsten eimer stärkeren Gefühlsbeto- 
nung gelockert. Eine Sonderstellung nimmt Adam ein. 
Mit Picasso befreundet und zeitweise mit ihm zusam- 
menarbeitend, sucht er nach einer Synthese monumen- 
taler Abstraktion und heftiger figürlicher Ausdrück- 
lichkeit. 


Der menschliche Kôrper als eine der reichsten Form- 
konfigurationen wäre wohl noch kein genügender Grund, 
bei der figürlichen Darstellung zu bleiben, doch macht 
sich in der jungen Bildhauergeneration eine Richtung 
geltend, welche die menschliche Erscheinung in ibrer 
religiôs kultischen Bedeutung wieder zu erkennen sucht. 


(et) 
+ 


Etienne-Martin, Kopf | Tête | Head 


In dieser Richtung sind Etienne-Martin, Juana Muller 
und Prinner zu erwähnen. Die groBen, gleich Tripty- 
chen sich 6ffnenden Muttermotive von Etienne-Martin 
rühren an älteste Traditionen, die er nicht aus histori- 
scher oder literarischer, sondern aus einer inneren Er- 
kenntnis der auch im modernen Menschen weiterleben- 
den Urkräfte sucht. Etienne-Martin setzt hier sein per- 
sônlich reiches Talent auf eine harte Probe, denn als 
Vorzugsschüler von Malfray und mit den besten fran- 
zôsischen Kunstpreisen gekrônt, standen ihm gangbare 


Juana Muller, Kinderkopf, Ebenholz, 
1950 | Tête d'enfant, ébène | Head 
of a Child, ebony wood 


Photo: Marc Vaux, Paris 


375 


Wege offen. Die kürzlich mit 41 Jahren verstorbene 
Juana Muller ist geistig in der Umgebung von Etienne- 
Martin und von Brancusi, bei dem sie lernte, behei- 
matet. Das Figürliche ist auch hier nicht aus einem 
ästhetischen Vorwand, sondern aus einem zentralen 
menschlichen Erlebnis hervorgegangen. Bei Prinner 
ist eine direkte Anlehnung an die magische Form- 
deutung der ägyptischen Kunst spürbar. Gewisse ver- 
wandte Züge mit Prinner haben auch die sphynx- 


artigen Plastiken von Marie-Thérèse Pinto. 
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Maxime Descombin, Bauvplastik aus Eisenbeton | Sculpture en béton 
armé pour la Maison d'Education Nationale à Mâcon, 1949 | Sculpture 
in concrete Photo: Marcel Guy, Mâcon 


André Bloc, Plastik aus Messing, Kupfer und Aluminium, 1951 
Sculpture en laiton, cuivre et aluminium | Sculpture in brass, copper and 


aluminium 


Bei den Bildhauern Veysset, Szabo, Wostan, Muel, die 
zum jüngsten Nachwuchs gehôüren, macht sich eine ex- 
pressionistische Tendenz geltend, die teils von der ab- 
strakten Kunst, teils vom Surrealismus neue Impulse 
erhält. Zu den wenigen jungen Kräften, die sich ein- 
gehend mit den Problemen einer figürlichen Bauplastik 
abgeben, zählen Longuet, Gili und der bereits erwähnte 
Veysset. 


Dies ist, mit einigen groben Vereinfachungen, die der 
leichteren Orientierung dienen môgen, das Panorama 
der jungen franzôsischen Plastik. Die hervorragenden 
Leistungen sind in ihr noch selten, doch fehlt es nicht 
an reichen Begabungen, die aber durch die innere und 
äuBere Problematik unserer Zeit gehemmt sind. Auch 
haben die Angehôrigen dieser Generation nicht mehr 
den Vorzug, als Erste die neuen Wege begehen zu 
kônnen, die im beginnenden Jahrhundert alle geläufigen 
Normen umstürzten. Nach der Zeit der Erneuerung 
môchte man hoffen, daf unsere Epoche eine Phase der 
Vertiefung und der Verbindung gegensätzlich schei- 
nender Wege bedeute. Die junge franzôsische Plastik 
vermag hier durch ihre noch ungebundene Situation 
einen wesentlichen Beitrag zu leisten. 


Daten und Geburtsorte der erwähnten 
Bildhauer 


Henri Georges Adam, geb. 1904 in Paris, Franzose 

Willy Anthoons, geb. 1911, Belgier 

Manuel Auricoste, geb. 1908 in Paris, Franzose 

André Bloc, geb. 1896 in Algier, Franzose 

Robert Couturier, geb. 1905 in Angoulême, Franzose 

Maxime Descombin, geb. 1911 in Puley (Burgund), Franzose 

Etienne-Martin, geb. 1913 in Loriol (Provence), Franzose 

Nino Franchina, geb. 1912 in Palermo, Italiener 

Alberto Giacometti, geb. 1901 in Stampa (Schweiz), 
Schweizer ? 

Marcel Gili, geb. 1914 in Thuir (Pyrénées Orientales), 
Franzose 

Emile Gilioli, geb. 1911 in Paris, Franzose 

Marcel Gimond, geb. 1894 in Tournon, Franzose 

Etienne Hajdu, geb. 1907 in Turda (Transsylvanien), 
Franzose 

Robert Jacobsen, geb. 1912 in Kopenhagen, Däne 

Berto Lardera, geb. 1911 in Spezia, Italiener 

Baltasar Lobo, geb. 1911 in Madrid, Spanier 

Carl-Jean Longuet, geb. 1904 in Paris, Franzose 

Philippe Muel, geb. 1926 in St-Cloud bei Paris, Franzose 

Juana Muller, geb. 1911 in Santiago (Chile), Franzôsin 

Jean Peyrissac, geb. 1895 in Cahors, Franzose 

Marie-Thérèse Pinto, geb. 1910 in Santiago (Chile), Chilenin 

Germaine Richier, geb. 1904 in Grans (Provence), Franzôsin 

Day Schnabel, geb. 1905 in Wien, Amerikanerin 

Nicolas Schôffer, geb. 1912 in Kalocsa (Ungarn), Franzose 

Sergio Carlo Signori, geb. 1906 in Maiïland, Italiener 

Laszlo Szabo, geb. 1917 in Debreczen (Ungarn), Ungar 

Raymond Veysset, geb. 1913 in Vars (Frankreich), Franzose 

Stanislas Wostan, geb. 1915 in Kozmin (Polen), Pole 
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GEDANKEN ONNE ÜBERSCHRIFT 


Von Werner Schmalenbach 


Eine umfassende Ausstellung der Werke Arnold Bôck- 
lins* hat den Schreibenden zu den hier niedergelegten 
Gedanken angerept, Gedanken nicht über Bôcklin 
selbst, sondern Gedanken allgemeimerer Natur, deren 
einen Pol unsere heutige Welt, deren andern die Kunst 
vergangener Zeiten bildet, für welche Bôcklin lediglich 
als Exempel gewählt wird. Diese Wahl ist insofern von 
Vorteil, als sie auf einem starken und frischen Erlebnis 
beruht und dadurch den mehr generellen Überlegungen 
ein lebendiges Zentrum sichert. Denn die genannte Aus- 
stellung bedeutete für den Schreibenden eine ebenso be- 
glückende wie hôchst überraschende Entdeckung, Wie- 
derentdeckung emer Kunst, die er sich bis dahin lieber 
sullschweigend vom Leibe hielt: die Entdeckung eben 
der Kunst Bôcklins. 


Auch sonst aber läBt sich gerade durch Bôcklin vielerlei 
gut exemplifizieren, weil er besonders exemplarisch eine 
«Welt» vertritt, eine untergegangene, verlachte, ver- 
schriene Welt: diejenige der zweiten Hälfte des letzten 
Jahrhunderts. Ist man nun aber zur eigenen Überra- 
schung von der auBergewôhnlichen Potenz dieses Künst- 
lers beeimdruckt, dann stellt sich in besonderer Schärfe 
die sehr konkrete Frage, wie es wohl môglich sein 
kôünnte, mit dieser Kunst heute zusammenzuleben. 


Mit Bildern, die im Museum hängen, «leben» wir nicht 
zusammen. Das Museum ist eine schôüne — und notwen- 
dige — Verlepenheit. Unsere Fragestellung betrifft un- 
sere eigene «Welt», unser Leben, genauer noch: unsere 
Art zu wohnen. 


Man stellt sich in Ausstellungen gern, auch wenn die 
Realisierbarkeit gleich Null ist, die stille Frage: Würde 
ich das in meiner Wohnung aufhängen? Eine Frage, die 
ganz unhistorisch, antihistorisch ist, aber die der histo- 
rischen Gegentatsache gerecht wird, daB auch wir 
«leben». Es ist gerade in seiner Ungeschichtlichkeit eine 
Lebensfrage. Da sie sich aus unserer modernen Welt 
heraus an eine «altmodische» Kunst stellt, ist sie grund- 
sätzhich subjektiv, wenn sie auch auf der Objektivität 
einer Bewertung beruhen muf, um nicht ins Geschmack- 
lose zu führen. 


Voraussetzung ist, daB wir «modern» leben. Die Frage 
wäre uninteressant, unlebendig, wenn wir uns etwa 


einen individuellen Lebensbereich à la Bôcklin bewahrt 


* Kunsthalle Basel, Sommer 1951. 


hätten. Es würde sich dann nämlich faktiseh überhaupt 
keine Frage stellen. Voraussetzung also ist, daB man — 
ohne damit besonders zu triumphieren, aber aus innerer 
Notwendigkeit — em moderner Mensch ist. Wir mügen 
Werke von Picasso oder Klee oder Mird oder Mondrian 
lieben und sogar — im Idealfall — an den Wänden hän- 
gen haben. Nun sind wir aber fähig, mit gleicher Lei- 
denschaft einen griechischen Kopf zu lieben, ihn ins 
gleiche Zimmer zu stellen : da das môplich ist und daf 
eine solche Zusammenstellung uns nicht beleidigt (und 
auch weder den griechischen Kopf noch Picasso belei- 
digt) — das ist zweifellos beunruhigend, doch mub es 
als ein Faktum hingenommen werden. Wie ist dieses 
grundsätzlich erschreckende Faktum, das ein Symptom 
heutiger Desorientiertheit und kultureller Charakter- 
schwäche zu sein scheint, zu erklären? Am einfach- 
sten mit der Feststellung, daf wir die Kunst nur noch 
ästhetisch betrachten und daf im ÂAsthetischen alle 
Kunst einander die Hand reicht, gleich ob es ein Neger- 
idol, ein Apoll, ein Bôcklin oder ein Picasso ist. 


Positiv gesagt: wir lieben die Kunst in allen ihren Er- 
schemungen. Negativ gesagt: wir sind Âstheten, wir 
nehmen die Kunst um der Kunst willen, wir nehmen 
l’art — pour l’art. 


Wie viele Vorurteile hängen an diesem Schlagwort! 
Wie schwer ist es, den Blick auf em Urteil von grassie- 
renden Vorurteilen frei zu machen! Am besten sieht 
man manchmal einfach über sie hinweg und versucht, 
môglichst unbefangen zu einem Urteil zu kommen. 


Um es zu wiederholen: wir lieben einen griechischen 
Kopf ebensosehr wie ein Sulleben von Picasso und wün- 
schen, beide zu besitzen, und scheuen uns nicht, beide im 
gleichen Raum unterzubringen. Nebenbei gesagt: vor 
siebzig Jahren stand der gleiche griechische Kopf neben 
einem Bild von Bôcklin. War das ein weniger groteskes 
Nebeneinander? Freilich bestand dort eine Wahlver- 
wandtschaft, während heute die Wahl einfach auf groBe 
Kunst fällt — wahllos gegenüber bestimmten Kulturen. 
Ob dies nun Degenerationserscheimungen sind oder 
nicht (wer soll das entscheiden?!): unser Erlebnisver- 
môgen umschlieBt mit gleicher Intensität alle Kulturen 
der Erde und der Geschichte. Man soll sich hierüber 
Gedanken machen, weil es hôchst problematisch ist, 
aber nicht um in Selbstverlästerung zu verfallen, son- 
dern um zu einer gewissen Einsicht in unsere heutige 
Welt zu gelangen. 


Wir haben in der Tat das Âsthetische weitgehend iso- 
liert. Nicht erst heute: schon in früheren Jahrhunderten 
gegenüber noch früheren. Und freilich noch viel radi- 
kaler in unserm Jahrhundert — etwa gegenüber dem- 
jenigen Bôcklins. Indessen, nehmen wir dies nicht allzu- 
sehr als blassen Âsthetizismus. Denn einmal lieben wir 
das Künstlerische als stärksten Lebensausdruck, also 
wenn auch in Distanz zu unserm Leben, so doch als Aus- 
druck von Leben. Dann aber legen wir in diese Liebe 
so viel Leidenschaft, da wir damit ruhig den Anspruch 
einer lebensvollen Haltung geltend machen dürfen. Un- 
sere Liebe zur Kunst irgendeiner Zeit bildet einen we- 
sentlichen, bereichernden Bestandteil unseres eigenen, 
im vollen Sinn gemeinten Lebens. 


Dabei aber lôsen wir zweifellos das Kunstwerk früherer 
Zeiten aus seinem jeweiligen historischen Lebensbereich 
heraus. Es ist eine geschichtlich widersinnige, der Kunst 
aber und unserer Liebe zu ihr durchaus nicht feindliche 
Amputation. Denn der amputierte Teil ist hier derje- 
nige, der am Leben bleibt, nachdem der geschichtliche 
Kôrper längst «Geschichte» geworden und damit ab- 


gestorben ist. 


Auch Bôcklins Zeit ist abgestorben, ist unwiderruflich 
vorbei, ist hôchstens da und dort noch dank der mumi- 
fizierenden Wirkung des Staubes in skurriler Weise 
erhalten. Dennoch widerfährt es uns, daB wir beim 
Gang durch eine Ausstellung der Werke Bôcklins uns 
dieses oder jenes Bild an die eigene Zimmerwand 


wünschen. 


Ilierbei nun ist jene Amputation unumgänglich: wir 
meinen Bôcklin und nicht seine Zeit. Unsere Wieder- 
entdeckung seiner Malerei — sofern sie überhaupt statt- 
findet, aber davon gingen wir ja aus — schlieBt nicht 
seinen eimstigen Lebens- und Wirkungsbereich ein. 
Ganz konkret wünschen wir uns ein Bôcklin-Bild in 
unsern Lebensbereich, der nichts von Bücklin mehr an 
sich hat. Da ist sogar ein Museum historisch gerechter, 
indem es offen ein Eingeständnis repräsentiert: daf 
diese Kunst keine Heimat mehr hat und irgendwo 
ein Asyl finden muf. Wir aber wollen vom abgestor- 
benen Kôrper ein Glied amputieren, um es auf einen 
andern, lebendigen zu verpflanzen. Ist das überhaupt 


RSR 
môglich: 


Da wir den starken, mit logischen Argumenten nicht zu 
fundierenden Wunsch einer solchen «Aneignung» ha- 
ben — vorausgesetzt freilich eine gewisse kulturelle 
Selbstsicherheit, die uns vor Entgleisungen schützt —, 
ist es offenbar môglich. Es bedarf keiner weiteren Be- 
weisführung, es bedarf hôchstens einer Erklärung. 


In seiner Lebensatmosphäre ist Bôcklin uns unerträg- 
lich geworden. Wir verehren ihn als grofen Maler, wir 
lieben 1hn in manchen seiner klassischen Werke (nicht 
etwa bloS in den Frühwerken, die auBerhalb des «Fal- 


les» Bücklin stehen); aber wir sind unfähig, in seiner 


0? 
Atmosphäre zu leben. Vielleicht lieben wir sogar, mit 
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ironischem Gefallen, auch diese Atmosphäre, aber be- 
stimmt nicht, um unser Leben darin emzurichten, son- 
dern eher so, wie man sich an einer Maskerade ergôützt. 
Wenn wir zu Bôcklin ein neues, starkes Verhältnis fin- 
den, dann aus der durchaus bejahten Lebensatmosphäre 
unserer Zeit heraus, die unter anderm in Bildern von 
Picasso, Klee, Mird, Mondrian besteht; aber wohlver- 
standen: nicht weil wir uns einer Wahlverwandtschaft 
mit Bôcklin bewuBt werden, so wie es einem surrealisti- 
schen Maler, etwa Chirico oder Max Ernst, ergehen 
mag, sondern frei von jedem Gefühl der «Modernität» 
Bôcklins: Bôcklin — immer nur als Beispiel — begegnet 
uns im Gegenteil als eine denkbar fremdartige Erschei- 
nung mitten in unserm modernen Leben; das ist die 
Situation. Und so vollziehen wir die Amputation. Bôck- 
lin vor dunkelblumiger Tapete, im glutvollen Däm- 
merlicht gardinenreicher Stuben, über Plüschsofa und 
Monstrebüfett ist uns ungenieBbar geworden, ja in die- 
ser ihm gemäfen Umgebung ist uns der Blick auf seine 
Schônheit verstellt. Davon müssen wir 1hn — gegen die 
Geschichte, aber um unseres Lebens, unserer Liebe wil- 
len — befreien. Und damit ist nicht nur das Mobiliar, 
sondern ist der ganze Bôcklin-Geist gemeint. Wir müs- 
sen den Maler zwar aus seiner Zeit heraus verstehen, 
aus unserer Zeit heraus jedoch lieben. Nur so machen 
wir seine künstlerischen Werte fre. Wir nehmen ihn, 
um es schlicht zu sagen, in unsere moderne Wohnung 
hinein, vor neutrale Wände. (Sagen wir nicht, wie 
mancher es gern hôren würde: vor kahle Wände; denn 
wenn ein Bôcklin davor hängt, sind sie Ja alles andere 
als kahl.) Da hängt vielleicht schon ein Mird — warum 
nicht? Da steht vielleicht schon eine alte Kommode — 
oder aber vielleicht auch ein «kaltes» Serienmübel — 
warum nicht? Auch ein griechischer Kopf ist vielleicht 
dabei — warum nicht? Es ist unser Leben, dem wir 
Bôcklin schenken. Und so erst sehenkt er sich uns in 


seiner ganzen Pracht. 


Im «echten» Bôcklin-Zimmer fände auch ein unech- 
ter Bôcklin ohne weiteres Platz: die « Atmosphäre» 
nähme ihn in 1hrem SchoBe auf. Da käme es nicht so 
sehr darauf an, ob es die « Toteninsel» persônlich wäre 
oder eine der vielen Kopien (wobei natürlich bezeich- 
nend ist, daB die Kopien sich gerade der Toteninsel und 
ähnlicher Werke schwankenden Geschmacks annah- 
men). In die «echte» Atmosphäre fügt sich auch das 
künstlerisch Unechte. Man denke nur — um ein älteres, 
aber besonders hervorragendes Beispiel zu nehmen — an 
Goethes Iaus in Weimar, wo zu unserm fassungslosen 
Staunen die klassischste Luft drittklassigste Werke dul- 
det. Unsere moderne Atmosphäre (das Wort will nicht 
mehr so recht passen!) verträgt vielleicht mittelmäfige 
Modernität, aber wenn schon alte Bilder, dann nur gute: 
die schlechten haben die Entschuldigung ihres Lebens- 


bereichs verloren. 


Und so wäre denn der Versuch zu machen, ein schônes 
Werk von Bôcklin oder irgendeinem andern in eine 
ganz moderne Wohnung zu hängen. Der Schreibende 
ist überzeugt, daB dies wunderbar wäre. Eine Zwi- 


schen-Anregung wäre eine Ausstellung moderner Wohn- 
kultur, in der Bilder von Bücklin neben solchen ab- 
strakter oder surrealistischer Maler hingen. 


Hier ist ein anderer Punkt noch bedeutsam., Jedes Bild 
trägt bekanntlich einen Bestandteil mit sich herum, der 
nicht unmittelbar zu ihm gehôrt: den Rahmen. Der 
Rahmen ist mindestens ebensosehr « Atmosphäre», «In- 
nendekoration» wie Teil des Kunstwerks. Wo hat bei 
der besprochenen Amputation der Schnitt durchzu- 
gehen? Läft man den Rahmen fallen oder läBt man ihn 
stehen? Das mag von Fall zu Fall entschieden werden, 
Je nach persônlicher Vorliebe und je nach der Persôn- 
lichkeit des Bildes. Der Versuch indessen wäre zu wa- 
gen, Bôcklinbilder eimmal anstatt ihres musealen Rah- 
mens mit einfachen Holzrahmen zu versehen. Ein 
schlechter Bôcklin würde es sicher nicht ertragen, so- 
wenig wie 1rgendeine Imitation. Ein guter ertrüge es 
zweïfellos. Er würde uns vielleicht sogar schôner er- 
schemen, da er unmittelbarer zur Wirkung käme. Er 
würde uns plôtzlich viel näher, fast kôrperlich näher 
sein, würde gleichsam auftauchen aus der durch den 
Rahmen bedingten historischen Distanz. Zudem würde 
so unsere «Atmosphäre» sich seiner viel entschiedener 
bemächtigen: viel leichter ginge er auf in 1hr. 


Ein sehr interessanter Fall sind unter diesem Gesichts- 
punkt die Impressionisten. Sie brachten gegenüber der 
Art der Malerei, die in Bôcklin kulminiert, die groBe 
Revolution — aber diese Revolution betraf nur das Pin- 
selwerk, sie betraf nicht die Innendekoration und — mit 
dieser — nicht den Rahmen. In ihren Museumsrahmen 
schleppen die Bilder der Impressionisten noch ein Stück 
der historisierenden Welt mit sich, die künstlerisch und 
geistig von ihren Schôpfern überwunden wurde. Die 
künstlerische Direktheit, die die Impressionisten zum 
Programm erhoben hatten, erfährt durch die distanzie- 
renden Rahmen jedesmal einen Rückschlag. Das ist 1m- 
merhin ein seltsames Faktum. Sowohl im Pariser Im- 
pressionisten-Museum wie in Ausstellungen impressio- 
nistischer Malerei hat der Schreibende oft erlebt, wie 
diejenigen Werke, die — in späterer Zeit — mit einfa- 
chen Holzleisten gerahmt worden waren, unvergleich- 
lich direkter, lebendiger, beglückender wirkten als die- 
Jenigen mit schnôürkelreichen Barockrahmen. So hat er 
für sich beschlossen, den operativen Schnitt schon zwi- 
schen Leinwand und Rahmen vorzunehmen — selbst- 
verständlich vorbehältlhich der Bedingungen, die jedes 
Einzelbild stellt. 


Man müfte den hier angeregten Versuch ausdehnen 
auf ältere Meister, etwa auf Holländer des 17.Jahrhun- 
derts. Wie manche Wohnung erscheint uns muffig, weil 
sich ein alter Holländer dahin verirrt hat. Die Befrei- 
ung vom musealen Rahmen kônnte die Befreiung vom 
Muff bedeuten und uns geradezu mit Bildern beschen- 
ken, die wir dann wie zum erstenmal zu sehen glauben. 
Denn der alte Rahmen ist ein Stück alter Atmosphäre, 
und die alte Atmosphäre, sei sie historisch noch so ge- 
recht, verschleiert für unsern Blick die lebendige Schôn- 


heit, Ja sie mivelliert die Qualität. (DaB im übrigen der 
Kunsthandel seine Gründe hat, an den stolzen Rahmen 


festzuhalten, sei immerhin auch angemerkt.) 


Dies alles freilich sind Gedanken ohne Boden, denn es 
sind Gedanken eines Wunschträumenden: eines, der 
beim Wandeln durch eine Bôcklinausstellung alles Re- 
alitätssefühl verliert und die berühmten Bilder auf 
die Wände seiner Privatwohnung projiziert. Indessen 
macht diese praktisch zwecklose Fiktion gewisse Über- 
legungen môglich, die eben nicht nur das Kunstwerk 
an der anonymen Ausstellungswand betreffen, sondern 
unser Leben. Kommen wir indessen zum SchlufB auf 
dem Wege über diese Fiktion unserer kargeren Wirk- 
lichkeit ein Stück entgegen. Wir stoBen da unwillkür- 
lich auf die Frage der Kunstreproduktion. Denn in 
Form einer Reproduktion läBt sich Bücklin — oder sei es 
irgendein anderer — konkreter in unserm Privatheim 
realisieren (sofern wir fähig sind, uns zu einer Repro- 
duktion zu entschlieBen). Alles bisher Gesagte pilt 
natürlich auch für die Reproduktion, so besonders auch 
die Rahmenfrage. Eine Reproduktion mit einem tief 
profilierten, repräsentativen Museumsrahmen zu ver- 
schen, ist eine Absurdität. Schon nur das Entfernen des 
weiBen Papierrandes und das Ansetzen des Rahmens 
direkt am Bildrand ist fatal : eine Reproduktion ist nun 
eimmal ein Stück glattes Papier, sie verlangt deshalb 
emen sichthbaren weifen Papierrand, und sei das Ori- 
ginal noch so sehr aus ÔI. Wer ein Gefühl für Echtheit 
bat, verträgt Scheinechtheit auf gar keinen Fall, viel 
weniger noch als eimgestandene Unechtheit. Nachdem 
wir nun aber schon für das Original die Opferung des 
historisierenden Rahmens ins Auge gefaBt haben, gilt 
dies doppelt für die Reproduktion. Dieser Einschluf der 
Reproduktion in den ganzen Fragenkomplex ist nach 
Ansicht des Schreibenden nicht unwesentlich, wenn 
auch die eigentlichen Probleme, die sich damit stellen, 
in der Reproduktion selbst liegen. Man mu hier un- 
bedingt zu einer Position kommen; sowohl gegenüber 
der Reproduktion, wie sie heute besteht, als auch gegen- 
über der Reproduktion, wie sie immerhin in Zukunft 
einmal bestehen kann (nachdem wir ungeheuerlichere 
technische Wunder — zu unserm Nutzen wie zu unserm 
Verhängnis — haben akzeptieren müssen), nämlich einer 
Reproduktion, die nicht den allergeringsten Unter- 
schied zum Original mehr spüren läfit. Alles andere als 
frohlockend, ja mit den grôBten Befürchtungen gegen- 
über dem Unabsehbaren wird man sich auf eine solche 
Perspektive einlassen; aber will man gewappnet sein, 
so mu es in aller Nüchternheit geschehen. Indessen 
stéht diese Frage auBerhalb unserer Betrachtung. Sie 
berührt nur am Rande die hier diskutierte Notwendig- 
keit, aus unserer Liebe zur Kunst vergangener Kulturen 
eine Realität unseres eigenen täglichen Lebens zu ma- 
chen. Zu solchen Gedanken aber vermochte uns das un- 
erwartete Erlebnis der Werke Arnold Bôcklins anzu- 
regen, gerade weil wir mit unserm Leben seinen Lebens- 
bereich so vüllig überwunden haben und nun überrascht 
vor seiner GrôBe stehen und uns fragen müssen: Wie 


läBt sich das verbinden? 
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T'eppiche aus Griechenltand 


Eine Aktion des Schweixerischen Arbeiter-Hilfswerks 


Alte bäuerliche Handwerkstechniken haben sich im Süd- 
osten Europas teilweise bis in die Gegenwart erhalten. Ein 
solches Zentrum handwerklichen und volkskünstlerischen 
Schaffens ist Mazedonien in Nordgriechenland. Durch den 
zweiten Weltkrieg und den nachfolgenden Bürgerkrieg sind 
jedoch viele dieser Überlieferungen verschüttet worden und 
in Vergessenheit geraten. Im Rahmen von Hilfsaktionen 
für die notleidende Bevôlkerung wurde vom Schweizeri- 
schen Arbeiter-Hilfswerk als Aktionsträger der Schweizer 
Europahilfe ein verdienstvoller Versuch gemacht: Nachdem 
die ärgste Not der Bevülkerung durch Spenden gelindert 
war, wurden, an die alte Tradition des Handwebens an- 
knüpfend, in drei Ortschaften Mazedoniens Webezentren 
errichtet, Webstühle bereitgestellt und Material beschafft. 
Ziel war, der Bevülkerung neue Arbeitsmôglichkeiten zu 
schaffen, mit denen sie sich selbst helfen kann. Nach er- 
heblichen Anfangsschwierigkeiten blühte die Handweberei 
wieder auf, wobei es sich nicht um eine künstliche Neubele- 
bung handelt. Zwei Angehôrige des Schweizerischen Werk- 


Langhaariger Wollteppich «Velenzes» 
| Tapis de laine à poils longs | 
Long-haired wool-carpet 


bundes hatten als Experten die Aufgabe, Lebensfähigkeit 
und Leistungsfähigkeit dieser Webezentren zu prüfen. 


Eine erste Sendung von Wollteppichen aus diesen drei 
Webezentren ist nun in der Schweiz eingetroffen und gelangt 
hier zum Verkauf. Sie umfaBt zweierlei Gattungen: Zu- 
nächst den sogenannten «Velenzes», einen langhaarigen 
Wollteppich, der durch einen speziellen Wässerungsprozel 
einen eigenartigen Charakter erhält und aus dem alten 
«Schlafteppich» des Bauern und Hirten hervorgegangen ist. 
Die schôüne Materialwirkung macht diesen in jeder Grôfe 
hergestellten Teppich gerade für den modernen Raum viel- 
seitigverwendbar.Die farbig gemusterten «Servia-Teppiche » 
greifen auf alte griechische Muster zurück, die vielfach von 
erstaunlicher formaler Kraft sind. Schône Wollqualitäten, 
kraftvolle Muster, intensive Farbstellungen und zweck- 
mäfiige Formate machen auch diesen Teppich-Typus zu 
einem geeigneten Bodenbelag. 


Die Aktion des Schweizerischen Arbeiter-Hilfswerkes ver- 
dient Aufmerksamkeit, weil sie, über eine elementare Not- 
hilfe hinaus, verschüttete Kräfte wieder erweckt und posi- 
tive Leistung gefôrdert hat. W.R. 


Farbiger «Servia»-Wollteppich | Ta- 
pis de laine aux couleurs vives | Wool- 
carpet in bright colours 


